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NOTICE NÉCROLOGIQUE 

SUR LE 

PROFESSEUR THÉODORE PAPAYOANNOU^ 

PAR 

MAX MEYERHOF. 


Une mort subite nous a enlevé, le 19 novembre 19^0, un de nos 
membres éminents, le professeur D r Th. Papayoannou, chirurgien et savant. 
Th. Papayoannou naquit le 1 1 juin 1876 à Arachova, près de Delphes 
(Grèce moyenne), fils du D r Lucas Papayoannou, professeur d’anatomie 
à la Faculté de Médecine d’Athènes. Il fit ses études au gymnase Néapoleos 
et comme boursier à la Faculté de Médecine de cette ville de 1898 à 
1900. Il était en même temps interne de la section chirurgicale de l’Hô- 
pital Évangélismes sous les auspices du professeur Galvanis. Il se rendit 
ensuite en Allemagne, où il compléta son éducation chirurgicale et gynéco- 
logique à Munich dans les cliniques dirigées par les professeurs von Angerer 
et Amann. Puis, il ne manqua pas de faire, dans ses vacances, un séjour 
prolongé à Paris pour y fréquenter les leçons cliniques des grands maîtres 
de la chirurgie, des Terrier, Hartmann. Lacène, Doyen et du gynécologue 
Pozzi. A la fin de l’année 1904, il fonda à Athènes sa clinique privée 
appelée Hôpital du Saint-Sauveur, qu’il dirigea jusqu’en 1911. De 
1906 à 1912, il remplit la fonction de professeur d’anatomie artistique 
à l’École des Beaux-Arts à Athènes. 


(i) Communication présentée en séance du 20 janvier ig 4 i. 
Bulletin de l'Institut d'Égypte, t. XXIII. 
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En 19 1 2, la confiance de la Communauté hellénique du Caire l’appela 
dans cette vifie pour y assumer la fonction de chirurgien en chef de 
l’Hôpital hellénique. Pendant la Grande Guerre, il se voua au service 
des blessés comme chirurgien de la Croix Rouge britannique et comme 
secrétaire général de la Croix Rouge hellénique. Depuis 1916, il fit 
service de chirurgien dans les hôpitaux militaires d’Athènes et de Salo- 
nique, où il fut nommé médecin-major. Rentré au Caire après la guerre, 
il y fonda en 1920 un hôpital privé, dans une villa du quartier de Kasr 
el-Doubara, où il donna ses soins chirurgicaux aux malades jusqu’en 
1926. Dans cette année, fut complétée la construction et l’installation 
de sa fondation toute personnelle, l’Hôpital Papayoannou à Guizeh, 
la clinique la plus moderne et la mieux aménagée de l’Égypte à cette 
époque. C’était un hôpital modèle possédant toutes les dernières acqui- 
sitions scientifiques, muni d’un laboratoire et pourvu d’un service im- 
peccable assuré par les sœurs religieuses de Saint Charles Borromée. Cet 
hôpital gagna bientôt une excellente réputation jusqu’au delà des fron- 
tières de l’Égypte, grâce aux succès opératoires et au génie organisateur 
du D r Papayoannou. II y enseigna, et son organisation scientifique eut 
l’honneur d’être reconnue par les facultés médicales du Reich allemand 
comme ayant le titre d’institution pour l’instruction chirurgicale des 
jeunes médecins ayant passé leur examen final. Tout en se dévouant 
au service de ses malades il trouva encore le temps pour des publications 
scientifiques. Il fut nommé aussi, après la mort du chirurgien de l’Hôpital 
israélite du Caire, directeur chirurgical de ce dernier, mais il dut se 
démettre de cette charge en 1935, étant débordé de travail. En 1982, 
il fonda, avec S. E. Aly Ibrahim Pacha et un nombre de collègues, la 
Société de Chirurgie d’Égypte. Dans la même année, où il fêta son 
jubilé de 2 5 ans d’activité chirurgicale, il fut nommé membre du conseil 
d’administration des Fédérations des Associations Internationales d’ As- 
sistance Publique d’Égypte, membre correspondant de l’Académie 
d’Athènes, et fut élu membre de notre Institut d’Egypte. En 1987, 
il fut encore nommé président du Syllogue des médecins helléniques 
d’Egypte et du Cercle hellénique du Caire, en 1988 professeur à la 
Faculté de Médecine d’Athènes. En 1989, il fonda la Société d’Urologie 
d’Égypte, et, en 1940, il eut le grand honneur d’être élu vice-président 
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du Collège International des Chirurgiens (fondé à Genève) et en même 
temps président de la Croix Rouge hellénique en Égypte. C’est en cette 
dernière qualité qu’il dépensa ses forces outre mesure : depuis l’entrée 
forcée de la Grèce en guerre, il voyagea tous les jours en compagnie 
du colonel Economopoulos pour visiter toutes les colonies helléniques 
d’Égvpte et recueillir des fonds pour la Croix Rouge de sa patrie. Il eut 
encore la satisfaction de voir son œuvre couronnée d’un magnifique 
succès; c’est à la fin d’un discours tenu devant la colonie grecque de 
Mansourah qu’il s’affaissa brusquement et succomba à une crise car- 
diaque. Ses funérailles, auxquelles prirent part des milliers de personnes, 
égyptiens et étrangers,* appartenant à toutes les colonies représentées 
en Egypte et à toutes les classes sociales, portaient un vif témoignage 
de la grande estime dans laquelle était tenu le défunt, qui aurait pu 
fournir encore pendant longtemps sa précieuse collaboration aux œuvres 
humanitaires auxquelles il avait voué toute son existence. 

Théodore Papayoannou avait une vénération profonde pour son père, 
l’anatomiste Lucas, qui lui avait inspiré le goût du travail intellectuel, 
de la médecine et en même temps de la culture hellénique ancienne. 
Il lui fit connaître la langue de l’antique Hellade et les œuvres des grands 
penseurs de l’époque classique ; car son principe était le même que celui 
du grand médecin Jiellénistique Galien : ne peut être bon médecin que 
celui qui a étudié la philosophie. Le fils écrivit aussi, sous la dictée 
du père, le plus grand ouvrage de ce dernier, une Anatomie descriptive 
en grec. Il est donc tout naturel que le D r Th. Papayoannou se soit 
adonné, à côté de son activité chirurgicale, à la publication scientifique. 
Ses travaux publiés, depuis 1907, en grec, en allemand et en français, 
comprennent des communications sur la désinfection, sur l’anesthésie, 
sur la chirurgie de la tête, des poumons, du foie, de la rate, sur la laparo- 
tomie en général, sur les hernies, les arthrites et les opérations gyné- 
cologiques où il excellait. En 1982, il présenta à l’Institut d Égypte 
un travail Sur les tumeurs malignes de la paroi thoracique, illustré de belles 
et instructives figures. Ses derniers travaux ont rapport à la lithiase 
rénale et à des statistiques opératoires de son hôpital. Il est intéressant 
de se rendre compte du travail immense que ce grand médecin et phi- 
lanthrope a consacré au traitement des indigents : de 1925 à 1989, 
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l’Hôpital Papayoannou a donné 8.600 journées d’hospitalisation gra- 
tuite ; on y a exécuté 1.160 opérations gratuites, donné 8 2 . 1 2 5 consul- 
tations aux pauvres, fait 45 o analyses et radiographies et soigné 
gratuitement 7*836 malades internes. De ces derniers, 1 .8 3 1 étaient 
musulmans, 3.4 17 orthodoxes, 1 .3 5 1 catholiques, 961 israélites et 
268 protestants. D’après les nationalités, 3.52 6 étaient Égyptiens, 
2.391 Grecs, 4 18 Italiens, 2 65 Arméniens, 2 52 Anglais, 199 Français, 
168 Allemands, 52 Suisses, 5o Espagnols, 45 Russes, 186 Syriens, 
54 Autrichiens, etc. Ces chiffres témoignent non seulement la magna- 
nimité avec laquelle le D r Papayoannou prodiguait ses soins à tous les 
indigents sans distinction de religion, de race et de nationalité, mais 
aussi la confiance universelle dont jouissaient sa main adroite et son 
hôpital modèle. 

Et maintenant, permettez-moi de vous faire ressortir, de ce que nous 
connaissons de lui, plus particulièrement, l’homme de devoir qu’était 
par-dessus tout le D r Papayoannou. Toujours matinal à l’hôpital, on 
le voyait se dévouer sans réserve à ses malades, et il trouvait, dans l’ac- 
complissement de sa tâche, la joie et la satisfaction qui entretenaient son 
énergie toujours en éveil. Quoiqu’il eût dépassé la soixantaine et que 
sa santé eût été menacée à plusieurs reprises, il ne défaillit jamais 
à ses fonctions de maître de sa maison, cette maisojn qu’était pour lui 
l’hôpital, avec ces sœurs si dévouées, ses collaborateurs et ses malades 
dont il aimait à se montrer le père et le protecteur suprême. 

Homme de devoir, il l’a été jusqu’au dernier moment envers sa pro- 
fession, envers l’Egypte et envers sa patrie. Son dévouement ne con- 
naissait pas de limites, puisqu’il allait jusqu’au détriment de sa santé : 
il se savait malade et ne trouvait pas le temps pour se soigner : « Mon 
hôpital et mes malades avant tout! » disait-il. Il n’était que juste qu’il 
réservât ses derniers efforts pour sa patrie en détresse. Ses obligations 
au Caire ne lui permettant pas d’aller soigner ses compatriotes blessés, 
il voulut, par son influence, leur procurer aide et secours, sentant qu’ainsi 
seulement il remplissait son devoir envers sa patrie et sa conscience. 
Cé devait être sa dernière ambition : la gloire de mourir en se dévouant 
pour sa patrie. 

Nous avons perdu en la personne du D r Th. Papayoannou un médecin 
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de grand style, un chirurgien particulièrement doué pour sa profession, 
un homme de science d’une vaste érudition, un bienfaiteur de l’humanité, 
un membre fidèle de notre Institut d’Égypte et un homme de devoir. 
Les Égyptiens perdent en lui un ami sincère, toujours prêt à sauvegarder 
leurs intérêts. Son nom survivra parmi nous surtout en sa grande création, 
l’hôpital, qui porte son nom et qui le perpétuera pour longtemps en 
Égypte. 

Permettez-moi, en terminant, d’exprimer à sa veuve et à sa fille nos 
condoléances les plus émues ainsi qu’à la Communauté hellénique. Cette 
mort nous a troublés jusqu’au plus profond de nous-mêmes, car l’énergie 
de Papayoannou semblait n’avoir pas de fin. 



DEUX DOCUMENTS RELATIFS 
À LA VISITE DU TSARÉVITCH EN ÉGYPTE 11 ' 

(22 NOVEMBRE — 8 DÉCEMBRE 1890) 

(avec une planche) 

PAR 

MARCEL JUNGFLEISCH. 


INTRODUCTION. 

La numismatique de l’Egypte moderne n’est pas moins complète que 
celle de tout autre pays. 

Loin d’ètre bornée aux séries monétaires officielles, elle comporte 
également une foule de médailles, de jetons, etc., officieux ou privés 
qui en forment même la partie la plus importante tant comme nombre 
que comme intérêt historique. 

Par un paradoxe qui est bien local, c’est ce matériel si intéressant au 
point de vue numismatique dont la conservation et l’étude ont été négligées. 

L’heureuse rencontre d’une photographie rare et d’une médaille anec- 
dotique plus rare encore, a fourni l’occasion de rappeler la visite du 
Tsarévitch en Egypte. Cette évocation a permis de porter à la connais- 
sance de l’Institut deux documents inédits. Son but véritable est d’inciter 
les érudits à rechercher et à publier toute cette « histoire métallique » 
qu’il serait regrettable de laisser sombrer dans l’oubli. 

Feu le Roi Fouad I er était un numismate trop averti pour limiter son 
intérêt aux seules monnaies officielles. Aussi Son Règne fut-il particu- 
lièrement fertile en ces belles médailles officieuses qui resteront comme 
un témoignage du goût distingué de leur Inspirateur. Par une coïnci- 
dence qui n’est pas un hasard, plusieurs de ces émissions eurent pour 


(1) Communication présentée en séance du 3 décembre 19/io, 
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objet de commémorer, elles aussi, des voyages dont 1 importance his- 
torique nous est apparue par la suite. 

Il était tout indiqué de le rappeler avant d’aborder notre sujet. 

Voici un petit point d’histoire qui date, sinon d’hier, du moins d’avant- 
hier. 

Nous sommes en 1890. 

E11 plein essor, le prodigieux développement de l’Égypte moderne 
commence à justifier les sages prévisions de Mohamed Aly et les vastes 
conceptions d’Ismaïl Pacha. 

Les services rendus par le Canal de Suez (dont la neutralité vient 
d’être proclamée) dépassent les espérances. 

L’Egypte récolte déjà chaque année 3 . 2 5 0.0 00 cantars du meilleur 
coton, avec la perspective (qui s’est réalisée) de doubler ce chiffre avant 
1900. 

Initiée par l’expédition française — et l’Institut qui en faisait partie — , 
mise au jour par Champollion, élaborée dans ses grandes lignes par 
Mariette et tant d’autres, une science nouvelle : l’Egyptologie, contribue 
dans le domaine intellectuel à éveiller une attention et une sympathie 
croissantes pour la Vallée du Nil. 

Les membres des familles régnantes, les missions officielles, les visites 
d’escadres affluent, attirés par le naissant prestige de l’Egypte habilement 
accru par la dynastie régnante. 

Durant la courte période qui nous occupe (22 novembre-8 décembre 
1890), la chronique enregistre trois visites marquantes. En deux se- 
maines, arrivent successivement le Prince héritier de Suède et Norvège 
accompagné de sa famille, puis le Tsarévitch et le second fils du Roi de 
Grèce, enfin une importante escadre allemande. Les réceptions et les 
fêtes officielles se succèdent presque journellement. 

Nous nous arrêterons au voyage du Tsarévitch, le futur Nicolas II, 
qui venant de Grèce, fait alors un bref séjour en Égypte, avant de pousser 
vers les Indes et l’Extrême-Orient, randonnée qui ne fut pas sans influer 
sur l’avenir de la Russie. 

A quelques semaines d intervalle, une coïncidence fortuite nous a mis 
en possession de deux documents relatifs au passage du Tsarévitch au 
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Gaire. Fort probablement inédits, ils méritent d’être publiés comme 
une contribution à la chronique locale. 

Suivant une coutume de l’époque, qui tend heureusement à revivre, 
il fut décidé de commémorer cette visite par une médaille de circonstance. 
Nous avons eu la chance de la retrouver, en voici la description. 

D’un diamètre de 35 millimètres, d’une épaisseur de 3 millimètres, 
cette médaille en étain est munie d’une attache trouée destinée à la 
suspendre ; la tranche est lisse. 

A l’avers, après le cordon extérieur et un filet lisses, une légende 
circulaire : 

* NICOLAS PRINCE HÉRITIER DE RUSSIE. GEORGES PRINCE 

DE GRÈCE. 

Dans le champ, en fort relief sur un fond légèrement déprimé, les 
deux têtes de Nicolas et de Georges, tournées vers la gauche, se super- 
posant en partie et sans aucun ornement. 

Sous la tête de Nicolas : GOLIGER. 

Sous la tête de Georges : LÉVITÏN. 

(Probablement les noms des auteurs de la médaille.) 

A l’exergue : A. X. 

Au revers, après le cordon extérieur et un filet lisses, deux légendes 
demi-circulaires : 

En haut : MÉMOIRE DU SÉJOUR EN ÉGYPTE. 

En bas : * VALLÉE DU NIL * 

Dans le champ, en relief sur un fond légèrement déprimé : 

En haut : 2 3 NOVEMBRE 1890. 

A droite : JÊUT («g, pour JSjtf ) 

A gauche : 

A l’exergue : JJ ^ 

Au milieu, les trois Pyramides, la plus grande à gauche, la moyenne 
au milieu et la petite à droite. Devant les pyramides, un champ où 


10 


BULLETIN DE LTNST1TUT D’ÉGYPTE. 


poussent : un arbre haut branchu à droite, deux dattiers au milieu, et 
un arbre feuillu (sount, lebbek ou sycomore?) à gauche. 

La manière dont sont représentées les Pyramides suscite quelques 
réserves. La petite pyramide est située devant la moyenne, elle-même 
placée devant la grande. Or, dans la réalité, si l’on se place au nord 
pour avoir la grande pyramide à sa gauche, les deux autres se trouvent 
derrière elle et non devant. La seconde pyramide est trop basse et 
paraît à peine plus grande que la troisième PL Devant elles, il n’existe 
qu’un désert fort accidenté et non un champ platité d’arbres. 

Sauf ces légères imperfections de détail, qu’une fabrication hâtive® 
excuse amplement, tout le reste semble exact. 

Le Tsarévitch Nicolas, accompagné du Prince Georges, second fils du 
Roi des Hellènes, était arrivé à Port-Saïd vraisemblablement au cours 
de la nuit du 2 1 au 22 novembre 1890 à bord de la frégate «Damjaty 
Azowa» sur laquelle le jeune frère du Tsarévitch, le Grand-Duc Georges, 
était officier. Débarqués de grand matin le dimanche 2 B à Ismaïliah, 
les Princes arrivèrent le même jour à midi trente à la gare du Caire. 
S. A. le Khédive Tewfick et toutes les notabilités étaient venus les recevoir 
à la descente du train. 

Après les souhaits de bienvenue, un cortège se forma. D’après un 
télégramme Reuter, « le Khédive et le Tsarévitch prirent place dans 
une première voiture attelée à la daumont de quatre magnifiques chevaux 
blancs et entourée d’une escorte d’honneur : les deux Princes Georges 
(de Russie et de Grèce) suivirent dans la seconde voiture, les notabilités 
dans les autres ». 

Près du Pont Limoun, la colonie russe avait érigé un premier arc de 
triomphe, un second — élevé par la colonie française — se trouvait 


Fait curieux, une inexactitude du même genre s’observe sur le timbre de 
h millièmes de l’émission 1 9 i 4 . La seconde pyramide y est représentée comme la 
plus grande. 

L’arrivée au Caire avait d’abord été fixée au 22 novembre. C’est seulement 
le 18 novembre qu’une modification d’itinéraire la fit reporter au 2,3. On n’a 
donc disposé que de quatre jours pour confectionner la médaille. 

[3) Ce qui expliquerait que les deux dates du 2 1 et du 2 2 se rencontrent indiffé- 
remment dans les papiers de l’époque. 
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dans les parages de l’hôtel Shepheard’s ; le troisième, celui de la colonie 
hellène était situé sur la place de l’Opéra, vis-à-vis Factuelle haret el- 
Chawarbv. 

C’est ici qu’intervient le second document : une photographie 18x2/1 
parfaitement conservée prise d’une fenêtre qui semble située dans 
un des immeubles en bordure de la place de l’Opéra du côté Sud (2 L 
Grâce à un heureux concours de circonstances que Fart du photographe 
a su mettre à profit, le cliché constitue un tableau historique d’une 
composition parfaite. 

La première daumont, traînée par les quatre chevaux blancs qui 
avaient suscité l’admiration du correspondant de l’agence télégraphique, 
va tourner le coin de la place de l’Opéra pour s’engager dans la rue 
el-Manakh. L’escorte suit la voiture plutôt qu’elle ne l’entoure, de 
chaque côté un seul cavalier se trouve à la portière. Aucun cordon de 
sécurité n’éloigne le peuple accouru en masse ; à peine de ci, de là un 
policier monté pour jalonner le parcours au milieu de la foule. Le contact 
est aussi direct que possible avec une multitude respectueuse, coiffée 
de la « hem’eh » nationale. Noyés dans la masse, on compte de rares 
« tarbouches », quelques « habarah » féminines et au loin, juchés sur des 
voitures, d’exceptionnels chapeaux européens. 

S. A. I. le Tsarévitch Nicolas, en uniforme d’officier de marine russe 
à droite; S. A. le Khédive Tewfick, à gauche, sont tous deux tournés 
vers leur droite, ils regardent le concours du peuple d’où s’élèvent les 
acclamations. Derrière, vient un brillant peloton d’escorte, la seconde 
daumont suit d’assez loin avec le reste du cortège. Elle est encore masquée 
par les pavois qui prolongent Farc de triomphe élevé par la colonie 
hellène et au fronton duquel on ne peut distinguer que ... AIPfîEA ... 

Malgré le recul du temps, on peut reconstituer les sentiments qui se 
dégagent de la scène ainsi saisie sur le vif, par l’objectif de l’appareil 


Que M. Bochet, notaire honoraire à Choisy-le-Roi (France), offre gracieusement 
à l’Institut d’Egypte avec prière de la publier. 

La légende au crayon sur le verso de l’épreuve «Caire, 26 novembre 1890. 
Arrivée du Tsarévitch prise de la fenêtre de Louis», a dû être ajoutée plus tard, 
car la date exacte de cette arrivée est le 2 3 . 
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photographique. Bienveillance du Souverain Egyptien, émerveillement 
confiant de l’Altesse Impériale Russe, affection respectueuse des assis- 
tants en constituent les traits saillants. 

Ainsi conduits jusqu’à l’agence de Russie (sise à l’époque, rue Emad 
Eddine n° 16, presque vis-à-vis l’actuelle église Saint- Joseph), LL. AA., 
s’y virent offrir « le pain et le sel » par l’Agent moscovite d’alors, M. Ko- 
yander. 

L’enchantement des visiteurs fut entretenu par une suite ininterrompue 
de réceptions, de promenades (y compris l’ascension de la grande pyra- 
mide faite en compagnie du Prince héritier de Suède et Norvège), de 
fêtes, de représentations de gala, sans oublier l’obligatoire excursion 
de la Haute-Egypte poussée jusqu’à Assouan (du mercredi 26 novembre 
au samedi 6 décembre 1890). 

Le soir du dimanche 7 décembre, au sortir de l’Opéra, les Princes 
partirent pour Suez où ils s’embarquèrent le 8 au matin à destination 
des Indes et de l’Extrême-Orient. Ils emportaient de l’Egypte un souvenir 
que rien ne devait parvenir à leur faire oublier. 


ÉTUDES DE PHARMACOLOGIE ARABE 
TIRÉES DE MANUSCRITS INÉDITS 111 

(avec trois planches) 

PAR 

M. MEYERHOF. 


IIL — DEUX MANUSCRITS ILLUSTRÉS 
DU LIVRE DES SIMPLES D’AHMAD AL-GÂFIQL 

Ibn al-Baylar (mort en 12/18 ap. J .-G.), dans son grand Recueil des 
Simples , cite plus de deux cents fois l’ouvrage pharmacologique d’un 
auteur arabe espagnol, Ahmad al-Gâfiqî, qui se distingue par sa con- 
naissance exacte des plantes de l’Andalousie et du Maroc. C’est en ces 
termes qu’Ibn Abl Usaybi'a^ l’historien des médecins arabes, parle de 
cet auteur ^ : « Abu Ga'far Ahmad ibn Muhammad ibn Ahmad ibn as- 
Sayyid al-Gafiqï est un excellent chef et un savant docteur qui était 
compté parmi les hommes éminents de l’Andalousie. Il était, de ses 
contemporains, le plus grand connaisseur des noms de plantes, des 
vertus des remèdes simples; de leur utilité, de leurs propriétés spéci- 
fiques, et de leurs qualités essentielles. » 

« Son livre sur les remèdes simples est sans pareil. Les connaissances 
de l’auteur et son bon sens n’ont jamais été égalés. On y trouve abrégés 
les dires de Dioscoride et de l’éminent Galien en un langage qui, quoique 
concis, leur rend entièrement leur sens. Après l’énoncé des textes de 
ces auteurs grecs, il a mentionné ce qui était nouveau dans les dires des 
auteurs ultérieurs et ce que chacun d’eux avait recueilli plus tard. Ainsi 


Communication présentée en séance du a décembre 1940. 
c Uyün al-anbâ y , éd. du Caire 1882, vol. II, p. 5 a. 
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son livre devint une collection des textes des auteurs les plus excellents 
qui ont écrit sur les remèdes simples, et une encyclopédie qui est con- 
sultée pour la vérification des faits. Al-Gâfiqï a écrit un Livre sur les 
Simples, » 

Voilà tout ce que nous dit Ibn Àbl Usaybi'a. Nous ne savons rien de 
la vie d’al-Gâfiql, mais puisqu’il cite souvent Ibn Wâfid, qui a vécu 
au x e siècle, et puisqu’il est cité par Maimonide (qui est mort en i2o4 
ap. J.-G.) M comme « un des auteurs les plus récents en Espagne », il doit 
avoir vécu dans la première moitié du xi e siècle. Le nom d’origine ( nisba ) 
d’al-Gâfiql nous dit qu’il était originaire d’al-Gàfiq qui était, d’après le 
dictionnaire géographique de Vâqüt (2) , une petite forteresse (bisn) près 
de Cordoue. Le professeur Miguel Asln Palacios, l’éminent arabisant de 
Madrid, a eu l’obligeance de m’informer que ce nom survit encore dans 
celui du village Guijo, près de Pedroche, dans le district de Cordoue. 
Un contemporain et compatriote de notre Ahmad était Muhammad ibn 
Qassüm ibn Aslam al-Gâfiqï, dont nous avons traduit et édité le livre 
sur les maladies des yeux en 19 34 ^. Il était peut-être un parent du 
pharmacologue. 

Le Livre des Simples d’ Ahmad al-Gâfiql était considéré comme perdu, 
et il n’en existait qu’un extrait dans un manuscrit à la bibliothèque 
grand’ducale à Gotha en Allemagne, et trois traductions latines en ma- 
nuscrit à Munich, Bâle et Berne. Steinschneider a fait usage de ces 
derniers pour en extraire les noms arabes de drogues Mais tous ces 
quatre manuscrits fourmillent de fautes de copistes. En 1928, le regretté 
Ahmad Taymur Pâsa acquit en Syrie un autre manuscrit de cette édition 
abrégée du livre d’al-Gâfiql. Cette copie est excellente, et a pu servir 
de base à une édition que j’avais commencée avec mon collègue et ami 

{l) M. Meyerhof, Sarh asmâ * * 3 4 1 al-uqqâr, un glossaire de matière médicale composé par 

Maimonide , Le Caire 19/10, p. k. 

(3) Éd. Wuestenfeld, vol. III, p. 769. 

(3) M. Meyerhof, Al-morchid jî'l-kohhl , ou Le guide d’oculistique, ouvrage inédit 
de l’oculiste arabe-espagnol Mohammad ibn Qassüm ibn Aslam al-Ghafiqï, Barce- 
lone ig 33 . 

(4) M. Steinschneider, Gafikis Verzeichnis der einfachen HeilmitteL Dans Virchow s 
Archiv LXXVII (1881), 5 io- 548 . 


ÉTUDES DE PHARMACOLOGIE ARABE. 


15 


le professeur Gorgy P. Sobhy Bey M. L’abréviation du Livre des Simples 
a été faite par un savant célèbre, le métropolitain jacobite chrétien 
Grégoire Abu’l-Farag ibn al-Ibrï, plus connu sous son nom latinisé 
Barhebraeus (1226-1286 ap. J.-C.). Il avait étudié tout d’abord la 
médecine ; aussi s’est-il intéressé toute sa vie à cette branche, traduisant 
en syriaque des ouvrages d’Ibn Slnâ (Avicenne) et commentant des 
livres d’Hippocrate, de Galien et Hunaïn ibu Ishâq. Il écrivit, en outre, 
sur la philosophie, là théologie, la grammaire, Uhistoire profane et 
ecclésiastique; îl composa aussi des poèmes et des contes. Il était un 
grand linguiste, connaissant en dehors du syriaque, sa langue maternelle, 
l’arabe, le grec, le latin, le persan, le mongol et plusieurs dialectes de 
la Perse septentrionale. Aussi sa rédaction du livre d’al-Gâfiqï est excel- 
lente, surtout en ce qui concerne l’orthographe exacte des noms étrangers 
des drogues. Le manuscrit de la bibliothèque Taymïïr Pâsâ, dont la 
copie se trouve maintenant dans la Bibliothèque Egyptienne, grâce à la 
générosité des fils du regretté Pâsâ, fut faite par un médecin en 1285, 
c’est-à-dire un an avant la mort de Barhebraeus, et il est bien possible 
que ce grand savant ait surveillé lui-même la copie. Dans sa sélection 
( muntahab ), Barhebraeus a procédé d’une manière très judicieuse, laissant 
de côté tout ce qui est de moindre importance et conservant le texte 
des dires de Gafiqî lui-même. Il a omis aussi les synonymes latins et 
espagnols qui n’étaient pas de grand intérêt pour les médecins de l’Orient 
arabe. 

Après avoir édité quatre fascicules de la rédaction abrégée du livre 
d’al-Gâfiqï, comprenant les six premières lettres de l’alphabet arabe 
( 1 abgad ), alifh. wüw, le professeur Sobhy et moi avons décidé de ne pas 
continuer cette édition du texte arabe, avec sa traduction anglaise et 
un commentaire volumineux, pour deux raisons : la première est que 
l’Imprimerie Nationale d’Egypte est surchargée de travail et ne peut 
fournir qu’un seul fascicule par an ; la deuxième est que deux manuscrits 


(1) M. Meyerhof et G. P. Sobhy, The Ahridged Version of the Book of Simple Drugs 
of Ahmad ibn Muhammad aUGhafiqi, fasc. i-iy, Cairo 1932-19/io. Un autre manuscrit 

de cet abrégé existe dans une bibliothèque privée à Alep. Voir P. Sbàth, Al-fihris, 
catalogue de manuscrits arabes (Le Caire 1938), p. i 5 . 
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de la première partie de l’ouvrage original d’al-Gâfiql ont fait apparition 
pendant les dernières années W. Ils sont tous deux très bien écrits et 
richement illustrés de figures coloriées de plantes et d’animaux. 

L’un de ces manuscrits se trouve dans la bibliothèque Osler de McGill 
University à Montréal (Canada). Il avait été signalé dans le catalogue 
de cette bibliothèque ( Bibliotheca Osleriana, Oxford 1 9 2 fl ) sous le nu- 
méro 7606. Ce gros volume ne contient que la première moitié du 
Livre des Simples (les lettres alifkkàf). Feu le D r Osler, professeur d’his- 
toire de la médecine à Oxford, avait acquis ce manuscrit en 1912 ainsi 
que le troisième volume de la traduction arabe de la Matière médicale 
de Dioscoride. Osler avait pensé que le premier volume faisait aussi 
partie du Dioscoride arabe illustré ; ce n est qu apres sa mort que 1 ara- 
bisant D r Cowley d’Oxford put identifier le volume en question comme 
le premier volume de l’ouvrage d’al-Gâfiqï. Osler laissa les deux ma- 
nuscrits à la Bibliothèque Bodléienne, mais le D r W. W. Francis, libraire 
de la Osler Library à Montréal, réussit à faire transférer le volume I 
d’al-Gâfiql dans sa biliothèque. C’est envers lui que je suis obligé pour 
les détails donnés ici et pour une belle photocopie du manuscrit entier. 
Cette reproduction m’a révélé qu’il s’agit d un manuscrit écrit en beau 
nashï par un calligraphe, probablement pour un prince. Les neuf premiers 
folios sont calligraphiés d’une main différente, mais sans beaucoup de 
vocalisation et avec plusieurs lacunes dans le texte et des figures moins 
finement exécutées que dans le reste du manuscrit. Les autres folios 
sont au nombre de 97 5 . Le manuscrit renferme en tout 4^5 articles 
et 36 7 dessins coloriés représentant pour la plupart des plantes, quel- 
ques-uns des drogues et d’animaux. Le colophon a la fin du volume 
donne la date de la copie, assez fortement effacee, mais encore lisible. 
Il s’exprime ainsi : « Fin de la lettre kâf et avec elle la fin du premier 
volume du livre d’al-Gâfiql. . . au milieu du mois de Ramadan de 
l’année 654 . Il suivra dans le deuxième volume la lettre lâm : lakk . » 
Le copiste n’a pas donné son nom. La copie fut donc faite dans 1 année 
is 56 de l’ère chrétienne; l’écriture et les dessins sont presque sans 


O) Un troisième manuscrit se trouve dans une bibliothèque privée a Àlep (P . Sbath, 
l. c,, p. 1 10), mais je ne sais pas s’il est complet et illustré. 
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aucun doute à attribuer à l’école des calligraphes de Baghdad, et, puisque 
cette ville fut conquise et mise à sac par les Mongols en 1268, avec 
destruction de toutes les bibliothèques, notre manuscrit a dû échapper 
par un heureux hasard au sort de presque tous les livres de cette époque. 

Un autre manuscrit du premier volume du Livre des Simples d’al- 
Gâfiql fut offert au Musée d’Art arabe au Caire en 1912, par un cheikh 
indien, Qâsim Âl-IbrâhimT ou Qâsimibn Muhammad Ibrâhîm, de Bombay. 
Ce manuscrit fut exposé pour la première fois en 1938 à l’occasion 
de la visite du prince héritier d’Iran au Caire. Il attira mon attention, 
et M. Wiet, le Directeur du Musée, me permit gracieusement de comparer 
les figures de son manuscrit avec celles de la photo de Montréal. Plus 
tard, il mit à ma disposition la photocopie du manuscrit du Caire ; qu’il 
me permette de lui exprimer ici ma reconnaissance pour son geste 
généreux. Ce manuscrit comprend 802 pages numérotées, soit 4 o 1 folios, 
beaucoup plus que le manuscrit de Montréal. Un certain nombre de 
pages ont été endommagées par des vers, mais la perte de texte et de figures 
n’est pas considérable. Les figures sont au nombre de 38 o ; quelques- 
unes manquent, et leurs places sont laissées en blanc. La mesure du 
texte est de 0 m. 18 sur o m. 095, l’écriture est un nashltrhs lisible, 
quoique moins bonne et plus grossière que celle du manuscrit de Mont- 
réal. Le colophon à la fin donne la date : « Le 3 du mois béni du Ra- 
madan 990 de l'Hégire », ce qui correspond au mois de septembre 1682. 
Ce manuscrit est donc de plus de trois siècles plus jeune que celui de 
Montréal. La collation des photocopies m’a tout de suite montré que 
le manuscrit du Caire dépend absolument et dans tous les détails de 
celui de Montréal. Les textes sont identiques, les erreurs des copistes 
sont les mêmes, ce qui prouve que le deuxième copiste n’était pas un 
médecin. De plus, les dessins du manuscrit du Caire ont les mêmes 
formes et couleurs que ceux du manuscrit de Montréal, mais leur exécu- 
tion est moins fine, à l’exception des figures d’animaux qui ont été 
copiées d’après nature dans le manuscrit du Caire, tandis que dans celui 
de Montréal elles ont été plutôt reproduites uniquement par l’imagi- 
nation du dessinateur. 

Ce qui est commun aux deux manuscrits ce sont les 476 articles, 
traitant chacun une drogue et se suivant dans l’ordre de l’ancien alphabet 

Bulletin de l 3 Institut d* Egypte, t. XX 1 IL a 
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arabo-sémitique (abgad), Chaque article est suivi d’une longue série de 
pages consacrées aux synonymes de drogues. Cette partie est importante 
pour la lexicographie arabe, puisqu’elle se prononce, d’après les anciens 
auteurs arabes, comme ar-Râz! de Baghdad et Ibn Gulgul de Cordoue, 
sur la provenance des noms des plantes du grec, syriaque, latin, castillan, 
berbère et persan. La connaissance en pharmacologie et synonymie, dont 
fait preuve al-Gâfîql, est en effet étonnante. J’ai pu constater que presque 
tous les synonymes de drogues, qui se trouvent chez Ibn al-Baytâr, 
proviennent de l’ouvrage d’aî-Gâfiqï; mais celui-ci dit qu’il les a puisés 
dans des sources antérieures, surtout dans les livres des auteurs arabes- 
espagnols du x e siècle. Non seulement Ibn al-Baytâr cite plus de deux cents 
fois le Livre des Simples d’al-Gâfiqï, mais — comme nous l’avons établi — 
il englobe dans son grand recueil le texte entier d’al-Gâfiqï. A l’instar 
de ce dernier, il rapporte d’abord les textes de Dioscoride et de Galien 
au sujet de la drogue ou plante en question, ensuite les auteurs plus 
récents : les Grecs tels qu’Oribase, Paul d’Égine, Alexandre de Tralles, 
les Syriens Serge de Rës 'Aynâ, Aharôn, Mâsargawayh («le Juif»), 
Hunaïn, Huhaïs, les Persans c All ibn Rabban at-Tabarl, ar-RâzI, c Alï 
ibn al-Abbâs, Ibn Sïnâ (Avicenne), les Magrébins Ishëq ibn Sulaymân 
(« l’Israélite »), Ibn al-Gazzâr et Ishâq ibn c Imrân, les Maures espagnols 
Ibn Gulgul, Abu’l-Qâsim az-ZahrâwI, Ibn al-Haytam, Ibn Samagün, Ibn 
Wâfid, al-Bakrï, etc., et les textes cités se ressemblent complètement. 
Il est donc certain qu’Ibn al-Baytâr n’est pas un auteur original, mais 
plutôt un savant compilateur, qui a ajouté au texte d’al-Gâfiqï les textes 
des auteurs plus récents, comme al-ldrlsl («le Chérif»), Abu’l-Abbàs 
an-Nabâtl et d’autres. Il a néanmoins le mérite d’avoir fait un recueil 
de tout ce qui était connu à son époque, au xm e siècle. 

Le livre entier d’al-Gâfîqï contenait 94 5 articles rangés par ordre 
alphabétique. La première moitié conservée dans les deux manuscrits 
de Montréal et du Caire en contient 4 7 5 , de différentes longueurs. La 
plupart des articles sont illustrés, plusieurs par trois à cinq figures 
coloriées représentant différentes espèces de la même plante. Gomme 
je l’ai fait remarquer plus haut, la finesse de l’exécution des dessins est 
moins grande dans le manuscrit du Caire, quoique le dessinateur se 
soit donné beaucoup de peine pour copier aussi fidèlement que possible 
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les figures de l’ancien manuscrit. Plusieurs faits m’ont frappé à l’examen 
des dessins : premièrement, les figures sont presque indépendantes de 
celles du meilleur manuscrit illustré grec de la Matière médicale de Diosco- 
ride, qui est le célèbre codex de la Bibliothèque Nationale de Vienne, 
un manuscrit grec écrit vers 5 1 2 pour la princesse Juliana Anicia, fille 
de l’empereur romain Anicius Olybrius. C’est sans doute l’ouvrage d’un 
artiste byzantin à en juger par la finesse de l’exécution et l’exactitude 
de reproduction des contours de ses dessins de plantes W. Il n ’y a que 
très peu de dessins où nos deux manuscrits présentent une certaine 
ressemblance avec les figures du Codex .Viennenm. Deuxièmement, il y a 
dans nos deux manuscrits une centaine de figures de plantes qui étaient 
inconnues des Grecs et qui n’existent pas dans les manuscrits grecs ou 
les traductions arabes illustrées de la Matière médicale de Dioscoride. 
Elles forment à peu près un quart de toutes les figures de ce volume; 
un bon nombre de figures sont l’œuvre de l’imagination du dessinateur, 
et quelques-unes représentent des plantes qui n’existent probablement 
pas, mais dont les noms ont été extraits des ouvrages anciens du Persan 
ar-Râzï et du « Nabathéen » Ibn Wahsiyya < 2 >. Cependant, il reste de 
multiples figures représentant des plantes orientales qui n’ont jamais 
été — à notre connaissance — dessinées par un artiste arabe. C’est 
le point le plus important des manuscrits en question. Troisièmement, 
il est remarquable que les figures portent des inscriptions, qui, pour 
les plantes connues de Dioscoride, indiquent toujours d’abord le nom 
grec en transcription arabe et après l’équivalent arabe, persan, berbère 
ou espagnol. Dans six de ces inscriptions, j’ai trouvé cité le nom d’Ibn 
al-Baytar comme référence, tandis que dans le texte nous ne le ren- 
controns jamais. Cela est naturel, puisque ibn al-Baytâr a vécu un siècle 
au moins après al-Gâfiql. Ibn Abï Usaybi'a a dit même & qu’Ibn al-Baytâr 
avait 1 habitude de prendre toujours avec lui le Livre des Simples de 
1 auteur espagnol. II est donc évident ,que les figures ont dû être ajoutées 
à la copie du manuscrit après la publication du grand recueil d’Ibn 


* 1 ® f ■ Güntheh, The Greek Herbal of Dioscorides, Oxford ig34. 

( 1 Auteur d’un livre d’agriculture de valeur douteuse qui vivait au ix' siècle. 
(5) 'Uyûn al-anbâ’, vol. II, p. i33. 
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al-Baytar, qui est mort en 12 48 . Notre manuscrit fut donc complété 
huit ans après sa mort. Je n hésité pas a attribuer les dessins du ma- 
nuscrit de Montréal à un artiste de l’école de miniaturistes de Baghdad 
qui était florissante dans la première moitié du xm e siecle jusqu a la 
destruction de Baghdad par les Mongols en 1268. Il y a toute une sérié 
de manuscrits arabes illustrés de la Matière médicale de Dioscoride dans 
les collections d’art d’Europe et d’Amérique, et nous pouvons montrer 
ici des photos d’illustrations tirées de manuscrits du Dioscoride arabe 
de l’école de Baghdad, grâce à l’obligeance de deux musées des Etats- 
Unis. Plusieurs de ces manuscrits portent le nom de 1 artiste et la date, 
par exemple 12 24 , soit 3 o ans avant le manuscrit de Montreal. Les 
miniatures sont d’une grande finesse ; elles représentent des plantes, 
mais aussi, ce qui est rare dans les manuscrits arabes, des personnages, 
des médecins et leurs aides en train de récolter des plantes ou d’en 
préparer des remèdes. L’influence byzantine dans les dessins est mani- 
feste, ainsi qu’une certaine influence de l’art manichéen et bouddhique, 
comme en témoignent les auréoles autour des têtes des savants. 

Il me paraît probable que des manuscrits non illustrés du Livre des 
Simples ont atteint Baghdad, peut-être par la voie de l’Egypte ; nous 
avons vu par exemple que Maimonide et Ibn al-Baytâr possédaient des 
copies du livre d’al-Gafiqî. À Baghdad, on en a certainement écrit une 
ou plusieurs copies calligraphiées pour des personnes de marque et on 
les a ensuite fait illustrer par des artistes iraqiens. Le manuscrit de 
Montréal est très probablement un des premiers Ou même le premier 
en date — et à cause de la catastrophe de Baghdad aussi un des der- 
niers - — exemplaires du Gâfiql illustré. C’est ce qui donne a nos deux 
manuscrits leur importance artistique. 

Quant au contenu du livre d’al-Gafiqï, nous pouvons nous en faire 
une idée par l’étude de l’édition abrégée par Barhebraeus et par les 
citations qui se trouvent dans le grand recueil d’Ibn al-Baytâr. L étude 
du texte original, comme il se trouve reproduit dans les manuscrits de 
Montréal et du Caire, est naturellement d’une plus grande importance ; 
mais, comme nous l’avons déjà dit, ces deux copies ne représentent 
malheureusement que la première moitié de l’ouvrage entier. L’intro- 
duction du livre par al-Câfiqi comprend cinq grandes pages et est d une 
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lecture fastidieuse en raison de ses longueurs et répétitions. Plutôt 
qu’une traduction intégrale de ce texte, donnons ici celle de l’extrait 
de cette introduction par Barhebraeus, qui reproduit, en effet, l’essentiel 
du contenu. 

«Abu Ga'far Ahmad ibn Muhammad ibn Sayyid ^ al-Gàfiqï s’exprime, 
en résumé, dans sa préface, de la façon suivante : « Le livre que j’avais 
« commencé à composer sur les drogues simples était destiné à me servir 
« d’aide-mémoire ; je ne désirais pas le faire passer entre les mains du 
« public pour deux raisons : premièrement parce que je sais combien 
« peu le public sait distinguer entre les ouvrages originaux et non origi- 
« naux ; deuxièmement parce que je ne voulais pas m’exposer à la critique 
«malveillante des critiqueurs qui sont toujours envieux des gens intel- 
« ligents. Mais quand un de mes amis insista pour que je transcrive le 
« livre, je composai cette préface pour exprimer son but et ma méthode. 
« Son but est double : Il vise premièrement la comparaison entre les 
« dires des anciens et des modernes dans cette branche scientifique ; 
« deuxièmement l’explication des noms inconnus. Quoique plusieurs 
« auteurs aient composé des écrits poursuivant ces deux buts je n’y ai 
« trouvé aucun qui aurait essayé de vérifier ses écrits, mais la plupart 
« d’entre eux ont tout simplement répété les erreurs de leurs prédé- 
« cesseurs. Il y en a qui ont commis des fautes dans la collation des textes, 
« comme, par exemple, Ibn Wâfid ® qui, pensant qu’il s’agissait de la 
«même drogue, compara les dires de Dioscoride et de Galien sur deux 
«drogues différentes. D’autres ont menti, comme l’a fait Ibn Sïnà 
« (Avicenne) quand il raconte de ces deux médecins grecs des choses 
« qu’ils n’ont jamais dites. En général, il n’y en a pas un seul, parmi ceux 
« qui ont écrit sur la matière qui constitue le double but de mon livre, 

« qui n’ait pas commis des fautes énormes, depuis ar-Râzï, qui fut le 
« premier d’entre eux, jusqu’à notre époque. 

«J’ai approfondi, avec l’aide d’Allah le Très-Haut, cette matière avec 
« toute la précaution possible, en me gardant bien des fautes et sans 
«présomption. J’y ai fait un recueil complet des remèdes mentionnés 


(1) Dans le manuscrit Gotha : ibn Hulayd. 

' Médecin, savant et homme d’État à Tolède, au ix* siècle. 
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« par Dioscoride et Galien et j’y ai annexé exactement les dires de ceux 
« qui sont venus après eux. J’ai attiré l’attention sur les endroits de 
« lecture incorrecte des noms et je me suis gardé d^englober les dires 
« de ceux qui n’avaient pas vérifié leurs écrits, mais les avaient simplement 
« copiés. Puis, j’ai ajouté encore certaines herbes qui sont en usage chez 
« les habitants de notre pays d’Espagne et qui n’ont été mentionnées 
«par aucun de nos prédécesseurs. Par contre, j’ai omis la discussion 
« des aliments, des parfums, et la classification des vertus des remèdes, 
« parce que tout cela a été longuement discuté par les auteurs précédents. 
« Mon but est de discuter les matières qui manquaient et que personne 
« n’avait étudiées avant moi, c’est-à-dire la connaissance des remèdes 
« eux-mêmes et du choix des meilleurs. Si nos médecins pensent que 
«cela regarde le pharmacien plutôt que le médecin, ils auraient raison, 
« s’ils ne préparaient pas eux-mêmes les remèdes composés ; car, que 
« c’est honteux de la part de chacun d’eux de demander des remèdes 
« simples, et, quand on les leur apporte, de ne pas savoir s’ils sont bien 
« les remèdes demandés ou non et de les préparer et administrer à leurs 
« malades, suivant aveuglément l’opinion des botanistes et des herbo- 
« ristes qui ne lisent pas les livres et ne sont que très peu instruits des 
« (vertus des) remèdes ! » 

Après cette introduction suit immédiatement le chapitre de la lettre 
Alif commençant par la drogue âsârün (asaret, Asarum europaeum L). 
Suivent ensuite les 116 articles de cette lettre et après eux le chapitre 
de la lettre Bâ y commençant par la drogue balasàn (baume de Gilead), 
et ainsi de suite. Parmi les 4 7 5 articles qui constituent le premier volume 
des deux manuscrits j’ai choisi quelques-uns des plus courts, pour vous 
montrer la supériorité d’al-Gâfiqï comme observateur et botaniste. Nous 
donnons d’abord une traduction littérale de l’article sur la renoncule 
d’Asie [fol. 2 5 à a du manuscrit Osler 75o8 à Montréal; la feuille 
n’est pas à sa place] : 

« KAFF AD-DAB C (« patte d’hyène » = Ranunculus asiaticus L.). On la 
nomme aussi patte de lion ( kaff as-satf) ; on désigne sous ce nom la renon- 
cule ( kabîkag ) mentionnée plus haut, et cette plante que nous décrivons 
ici est une de ses espèces, sans en avoir la même vertu. C’est une plante 
qui a les feuilles rondes et découpées à peu près comme celles de Fâche 
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( karafs ), étalées sur le sol, couvertes de duvet; elles ressemblent au 
kaff al-kalb (« patte de chien » = spartier genêt, Spartium junceum S.) ou 
au kaff as-satf [Ranunculus repens?) en ce qu’elles rampent par terre. 
Elles sont portées par des rameaux ressemblant à ceux de l’ache mais 
en plus petit. La plante a des fleurs jaunes d’or sur des branches fines et 
tendres finissant par des capitules. Elle a de nombreuses radicules 
sortant d’une seule racine comme celle de l’hellébore ( harbaq ). Elle 
croît près des eaux et dans les endroits humides. La racine de cette 
plante est utile contre les ulcérations [fol. 2 5 46 ], elle ronge la chair 
mauvaise et fait pousser la chair saine et la purifie ; elle extirpe les verrues.» 

« Il faut lui annexer une autre espèce nommée par certains auteurs 
kaff al-hirr (« patte de chat » = Ranunculus arvensis L.). C’est une plante 
grêle qui a des feuilles arrondies, incisées et étalées par terre, au nombre 
de trois ou quatre environ. Elle a une tige fine et ronde qui s’élève 
à la hauteur d’un empan environ ; à son extrémité est une fleur jaune 
très brillante d’odeur aromatique. Sa racine a le volume d’une olive et 
de nombreuses radicules; elle croît aux premières pluies de l’automne. 
Le peuple la connaît sous le nom de madlük (« poli ») à cause du brillant 
et poli (de sa fleur). On l’appelle aussi as-sufayra (« la petite jaune »), 
et certains l’appellent al-Iiawdân ou al-hüdân. La racine de cette plante 
est également utile contre les ulcérations malignes et putrides et extirpe 
les verrues. Portée en pessaire (par les femmes), elle aide à la concep- 
tion. » 

Cet article est illustré dans les deux manuscrits de deux figures qui 
montrent en effet des feuilles semblables à celles de la renoncule d’Asie. 
La description donnée par al-Gâfiqï est très exacte. La renoncule asiatique 
est une plante qui est très répandue autour de la Méditerranée et qui 
a de nombreuses variétés. Une de ces dernières est connue en Egypte, 
dans la région de Mariut, où elle est appelée zaglül (d’après Ascherson et 
Schweinfurth) . Toutes les renoncules, ainsi que les «boutons d’or» 
des champs de l’Europe, ont un suc âcre et même vésicant qui peut en 
effet servir à faire tomber les verrues. 

Nous faisons suivre un article qui montre de quelle manière al-Gâfiqï 
a l’habitude de citer ses prédécesseurs, afin d’ajouter ensuite ses obser- 
vations personnelles sur d’autres espèces de la plante en question, 
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surtout les espèces propres à l’Andalousie, en Espagne. Cet article se 
trouve au folio 116 a du manuscrit de Montréal : 

Article GÜLBAN (gesse cultivée, Lathyrus sativus L.) : 

Ibn Gulgul : «La gesse est une des graines comestibles. Elle a des 
rameaux tombants, carrés, qui se répandent sur la terre, et des feuilles 
enveloppant les rameaux et s’enroulant autour de toute la longueur de 
la tige. Elle a des fleurs rougeâtres suivies de bâtonnets (gousses) dans 
lesquels se trouvent des grains ronds et blanchâtres, mais pas tout à fait 
arrondis, doux, qu’on mange crus au printemps ; on les fait aussi sécher et 
cuire ; ce sont des graines qui causent beaucoup de flatulence [fol. 1 1 6 b]. 
Si quelqu’un s’endort à l’endroit où elle pousse, le mouvement du 
dormeur cesse (i. e. il est paralysé) ; car la gesse a une qualité spécifique 
qui est très nuisible aux nerfs. Nous avons vu des gens qui ne pouvaient 
plus marcher et qui 11e furent jamais rétablis.» 

Àr-Ràzï : «La gesse est froide et peu nourrissante; elle est mauvaise, 
produit de la bile noire et est nuisible aux nerfs.» 

L’Agriculture B) : «En usage externe, elle resserre et fortifie et est 
utile contre les contusions et les fractures, particulièrement quand on 
la pétrit avec de l’eau astringente. Et si on la prend en décoction 
avec du miel, elle provoque les règles et évacue les mauvaises humeurs ; 
elle résout et adoucit les résidus (le mucus ) de la poitrine. Si on la donne 
comme fourrage aux bœufs, elle leur est aussi utile que l’ers ( karsana 
= Vicia Ermllia ) Si l’on en fait des fumigations dans une maison, 

elle y attire les fourmis.» 

Je Dis : « Il y a une grande espèce de gesse qui est mangeable seulement 
après cuisson ; on l’appelle al-basïla ( ptsello ), et en grec (pdcrv'kos ( phâsêlos ). 
Il y en a une espèce sauvage qui a les feuilles plus grandes que celles 
de la gesse cultivée ; sa couleur verte incline au blanc, et ses rameaux 
viennent immédiatement après les feuilles attachées à leurs deux côtés ; 
ils portent à leurs extrémités trois filaments entortillés comme ceux de 


(1) H s>a git de V Agriculture grecque de Cassianus Bassus, livre qui fut traduit en 
syriaque et arabe et qui est fréquemment cité par les botanistes et médecins arabes 
et persans. 

(a) Genre de légumineuse dont le type est la lentille. 
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la vigne, mais qui en diffèrent en ce qu’ils sont plus minces, au moyen 
desquels ils s’attachent aux plantes voisines. Sa fleur est blanche ou 
rouge, et elle a des goysses ( harârïb ) dans lesquelles sont des grains 
plus petits que le lupin ( turmus , Lupinus Termis L.). Mangés, ils ont 
un effet galactagogue. » 

Ibn Gulgul était un éminent médecin et pharmacologue à Cordoue 
dans la deuxième moitié du x e siècle ; on peut l’appeler le père de la 
pharmacologie en Espagne. Il me paraît que son article contient la pre- 
mière description de la maladie qu’on appelle aujourd hui lathyrisme. 
C’est une intoxication chronique par l’usage prolonge de la farine de 
la gesse cultivée { Lathyrus sativus) ; elle provoque une paralysie spasmo- 
dique des membres inférieurs empêchant la marche et accompagnée de 
douleurs. Le Persan ar-Râz! ( 865 -g 3 o) avait déjà mentionné la nocivité 
de la gesse pour le système nerveux W, sans cependant donner des détails. 
Les Grecs n’avaient pas encore observé le lathyrisme. Quant aux especes 
mentionnées par al-ôâfiqï, baslla est une transcription du latin pisellum : 
c’est probablement le haricot d’Espagne (Phaseolm multiflorus), espèce 
voisine de la gesse. L’espèce sauvage est sans doute Lathyrus silvestris. 
La recommandation de l’auteur de ne pas manger les gesses sans une 
cuisson préalable est très juste, car cela constitue une prophylaxie contre 
le lathyrisme. 

Un autre article intéressant est le suivant (ms. Montréal fol. is 5 b, 
avec une figure à la même page) : 

« DÀDÏN (arbre de Judée, Cercis Siliquastrum L.) ; on dit aussi*#. 
C’est un arbre bien connu chez nous (en Espagne) sous ce nom; c est 
un grand arbre qui a des feuilles rondes de la forme des feuilles de la 
mauve commune ( hübbazî , Malva rotundifolia) , excepté qu elles sont plus 
compactes, dures et lisses. Il a des fleurs rouge laque, qui font leur 
apparition au printemps avant la sortie des feuilles, et poussent en 
masses si denses sur les branches que ces dernieres en sont entièrement 
recouvertes. Il a de petites gousses de la longueur d’un doigt dans 
lesquelles se cachent des grains de la forme de lentilles [fol. 126a] 


( l ) Dans son livre sur les aliments ( Kitâb manàft al-agdiya wa-madârrhâ, imprimé 
au Caire en i 3 o 5 de 1-Hégire= 1888). 
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et de couleur rouge vineux. Certains auteurs ont prétendu que cette 
plante est le dâdï avec lequel on fait fermenter les vins artificiels en c Iraq 
de la façon suivante : on cueille les fleurs et on les met dans le vin ce 
qui en augmente l’effet enivrant. On mange aussi les fleurs et on les 
prend comme dessert tant qu’elles sont fraîches.» 

« D’autres ont prétendu que le dâdï qu’on met dans le vin artificiel 
est (une graine comme celle de) l’orge, seulement plus longue et plus 
mince et de couleur plus foncée, noirâtre, et sans goût amer; on l’ajoute 
au vin de datte à Baghdad, car il le renforce, en augmente l’effet enivrant, 
et l’empêche d’aigrir; ceci est affirmé par Ibn Sïnâ et d’autres et nous 
l’avons déjà mentionné. Quelques auteurs ont prétendu que dâdï est 
la plante qui est appelée en grec angra (?) que nous avons mentionnée 
plus haut, d’autres que c’est le caméléon noir ( ishïs , espèce d ’Atractylis), » 
[ Fol . 1 34 a du manuscrit Montréal]. « Explication des noms commençant 
par Dàl . » 

« DÂDÏ : C’est un arbre qui a des fleurs et dont nous avons parlé 
plus haut. C’est aussi une plante appelée en grec angara (?) et que 
nous avons également mentionnée; sa racine est (appelée) en berbère 
àdâd . Hunayn a encore dit que le haijvfùrïqûn (Hypericum) est le dâdï 
rürnï . Dâdï est aussi le nom donné à des torches ou flambeaux qui sont 
fabriqués de bois gras qui contient beaucoup de résine et qui est léger 
comme le bois de certaines espèces de pin ( sanawbar ) ; à cause de sa 
matière grasse, le feu y pénètre, et ces torches servent en guise de chan- 
delles [fol. 1 3 5 a] et de lampes. Ils sont appelés ad-dâdï , et l’origine 
de ce mot est en grec moderne tdtus W. Dâdï. est aussi le goudron pur. » 
Nous concluons par la traduction d’un article sur dés plantes de l’espèce 
des genêts, qui sont très répandues en Espagne. Le grand botaniste 
Charles de l’Ecluse (mort en 1609) s’est occupé en particulier de ces 
plantes qu’il appelle de leur nom grec aspalathus & . 

[Fol. 123 b du manuscrit Montréal]. « DÂRSÏSAGÀN. C’est une espèce 
d 'al-gawlaq (en latin ulex , en espagnol aulaga, genêt épineux), arbo- 


(,) hahôs (< dâdos ) est le génitif du grec hâs (dès)— torche, flambeau. 

(3} Caroli Clusii Atrebatis Rariorum aliquot stirpium per Hispanw observatarum 
hisforia etc., Àntverpiae 1676. 
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rescent, d’odeur aromatique ; il pousse dans la terre des côtes et est 
appelé al-qandxd et en berbère âzarm. » 

Ensuite, suit l’article ao*7raXo?#o£ ( aspâlaihos ) de Diosconde en tra- 
duction arabe, illustré de deux jolies figures [fol. 1^4 a]. 

[Fol. 1 35 a du manuscrit Montréal]. « Explication des noms avec dàl. » 
« DÂRSÏSAGÀN : C’est un nom persan. On dit aussi en Perse rayâk - 
sân(?); les Syriens l’appellent qïsâdënârdïn ce qui signifie dans leur 
langue « bois de nard » ; ils veulent dire par là que ce bois a l’odeur 
du nard, car c’est vraiment un bois de nard. Chez nous (en Espagne), 
les gens font usage à sa place du bois du gawlaq et certains se servent 
des fleurs. Ces derniers sont dans l’erreur, puisque les anciens, quand 
ils mentionnent al-gawlaq , disent expressément que c’est un bois et non 
une fleur. En vérité, le dârMagân est une espèce de gawlaq dont 1 une 
est mauvaise, et il est plus naturel (de supposer) que c’est l’espèce dont 


Dioscoride dit qu’elle n’a pas d’odeur.» 

« Al-gawlaq est une plante qui a beaucoup d’espèces : certaines sont 
grandes, d’autres petites, certaines ont une tige, d’autres non, et toutes 
ont des épines en très grande quantité. La plupart d’entre elles n ont 
pas de feuilles, quelques-unes ont des feuilles fines et petites entre les 
épines, comme les petites feuilles de myrte. Tous ont des fleurs jaunes, 
et plusieurs ont une odeur aromatique, d’autres sont inodores. Certaines 
produisent de petites gousses dans lesquelles se trouvent des graines, 
d’autres produisent des fruits comme le genévrier qui leur ressemble. 
Le dârmagàn est une de ces espèces. Parmi elles, il y en a qui n’ont 
que des épines, sans feuilles et avec beaucoup de rameaux courts qui 
sortent d’une seule racine. Une variété de cette espèce de plante s’épa- 
nouit sur le sol comme une corbeille pleine d’épines déversée par terre ; 
elle est verte comme les feuilles du choux, la couleur de ses branches 


est rouge pourpre, et elle a une odeur aromatique. Il y en a d autres 
espèces qui ont un tronc d’un bois épais dur et jaune, rouge a 1 intérieur 
et d’odeur aromatique, à épines minces et solides, a rameaux fins sortant 
de la partie supérieure du tronc ; al-gawlaq est une plante qui n’atteint 
pas la hauteur d’un homme. Dans les intervalles des epines, il y a des 
feuilles très minces et des fleurs jaune doré et de petites gousses 
dans lesquelles poussent trois grains adhérents de couleur jaune ♦ Cette 
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plante croît dans les montagnes ombrageuses parmi les arbres, et sop 
bois a une odeur aromatique exquise, qui est plus fine que celle de 
l’espèce que nous avons mentionnée avant elle. La plupart des plantes 
de ces deux espèces croissent dans les plages.» 

« Voilà ce que nous savons et ce qui est d’accord avec la description 
de Dioscoride [fol. i 35 è] et d’autres parmi les anciens. Cependant, 
Dünas ibn Tamlm (1) a dit que le dàrmagàn est pour les droguistes de 
l’Iraq le grenadier sauvage ; il a un bois jaune et dur qui a une odeur 
aromatique et des fruits qui sont appelés al-bul et dont la pulpe inté- 
rieure est appelée al-kumna; c’est un remède qui cause de la constipation 
et est utile contre les fièvres. » 

La description d’al-G'âfiqï s’accorde très bien avec plusieurs genêts 
épineux d’Espagne, par exemple Genista juncea, Genista acanthoclada, 
Calycotome spinosa, Ulex europaeus , des espèces de Sarothamnus, Spar- 
tium et Adenocarpus. L’espèce à odeur fortement aromatique est certai- 
nement Cytisus spûiosus Lam. (cytise épineux). Ici encore, il se montre 
observateur consciencieux et bon connaisseur de la botanique descriptive. 
Par contre, la dernière partie de l’article contient, dans les dires des 
auteurs cités, plusieurs erreurs : le « bois du grenadier sauvage » qu’on 
vendait en ‘Iraq est en vérité la racine de Glossostemon Bruguieri, qui 
se vend encore aujourd’hui dans les bazars du Caire sous le nom ancien 
de mugat comme fortifiant pour les femmes qui allaitent. Et le fruit 
al-bul est le Bael indien, fruit d’Aegle Marmelos Corr., espèce voisine des 
citrus, sorte de panacée des Hindous. 

Sommaire. 

Abü Ga'far Àhmad ibn Muhammad ibn Sayyid al-Gâfiql était un mé- 
decin et savant botaniste de Cordoue qui a vécu dans la première moitié 
du xn e siècle de l’ère chrétienne. Il est mentionné par Maimonide dans 
son glossaire des noms dis drogues, et cité plus de 200 fois par Ibn 


(l) Il était un médecin juif à Qayrawân (Cairouan) en Tunisie au x e siècle, élève 
du célèbre Ishâq ibn Sulaymân al-Isrâ’îlï ( Isaac Judaeus) et auteur d’un droguier 
qui n’est pas parvenu jusqu’à nous. 
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al-Baytâr dans son grand recueil des remèdes simples. L’ouvrage original 
le Livre des Simples d’aî-Gâfiqï était considéré comme perdu, mais il 
existe trois copies de son texte abrégé par Barhebraeus (mort en 1286). 
Tout récemment, deux manuscrits illustrés du premier volume de 1 ou- 
vrage ont fait leur apparition, l’un, le plus ancien, daté de 1 2 56 ap. J.-C., 
dans la bibliothèque Osler de la McGill University à Montréal (Canada) ; 
l’autre, copie de ce dernier, daté de 1 5 8 a , se trouve au Musée d Art 
arabe du Caire. Tous les deux sont identiques, ornés de 375 figures 
coloriées de plantes médicinales, et contenant la moitié du livre d al- 
Gâfiqï. Les figures de l’ancien manuscrit sont plus fines. L’examen de 
leur légende révèle le fait qu’elles ont été exécutées à Baghdad, sura- 
joutées au texte non illustré qui parvint à cette ville soit directement 
de l’Espagne où le texte avait été composé, soit indirectement en passant 
par l’Égypte. L’importance des deux manuscrits réside dans les faits 
suivants : 1° Ils représentent la moitié du texte original perdu d al- 
Gâfiqï, et leur étude confirme d’abord l’idée que cet auteur était le plus 
grand botaniste et pharmacologue de l’époque arabe, ensuite qu Ibn 
al-Baytâr n’a fait que copier son ouvrage ; 2 0 Que les dessins coloriés 
ne ressemblent que peu à ceux du Dioscoride arabe ; 3 ° Qu ils renferment 
beaucoup de plantes qui étaient inconnues des Grecs ; k° Qu’on a illustré 
des manuscrits scientifiques arabes dans la première moitié du xm e siecle 
à Baghdad, peu avant la destruction de cette ville par les Mongols; 
5° Qu’al-Gâfiqï a annexé à chaque chapitre une « explication des noms 
de drogues », où il donne des centaines de synonymes en grec, arabe, 
syriaque, persan et berbère, qui forment une importante contribution 
à la lexicographie arabe. C’est pourquoi une édition complété du texte 
de ce premier volume du Livre des Simples avec reproduction des dessins 
serait à désirer 
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La théorie de Lord Kelvin, concernant la pression de vapeur saturée 
sur des surfaces courbes, a été appliquée par R. v. Helmholtz (1 886) et 
C. T. R. Wilson [Phil. Tram., 1897, vol. 189, p. 265), à des petites 
sphères liquides. Dans ce cas, la relation entre la pression de vapeur 
saturée et la courbure de la surface liquide a la forme : 


(0 


, P 2 SîW 
0g P^Ï^RT 


P signifie la pression de vapeur saturée au contact de sphères liquides 
de rayon r. P 0 est la pression de vapeur saturée sur une surface plane 
de liquide à la même température absolue T. S signifie la tension super- 
ficielle, m le poids moléculaire, p la densité du liquide, et R= 8, 3 . 10’ 
la constante des gaz. 

Les gouttes de pluie dans l’atmosphère, ainsi que les films d’eau sur 
les grains de sable des dunes désertiques, représentent des suspensions 
de particules électriquement conductrices dans un milieu diélectrique. 
Le volume électrodynamique ( Phil . Mag October 1938, p. 453 ) de telles 
suspensions est 


( 2 ) 


V— M (*) 


où e est la constante diélectrique de la suspension, et M (e) = 


s - 


e 4 * a 


(1) Communication présentée en séance du ao janvier 1941. 
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Dans le cas de grains sphériques, le volume électrodynamique est égal 
au volume géométrique 


( 3 ) V-^r-N, 

où N est le nombre de grains dans 1 cm. 3 et r le rayon de la surface 
extérieure du film. 

En éliminant r et V de (1) (2) et ( 3 ), nous obtenons une relation entre 
la pression de vapeur et la constante diélectrique de la suspension : 


(*) 


, P 2 Sw 3 J 4 7 T N 

log V ~TW[T) 


Dans le cas du sol, on introduira dans ( 4 ), au lieu de N, la porosité p, 
définie par la relation 

( 5 ) N = 1 —f, 


où a signifie le rayon des grains de sable. Nous obtenons ainsi : 

(«) '“8 K-?ra VhÏ 


Sous celte forme , F équation révèle directement la sphère de sa validité, ainsi 
que celle de la théorie de Lord Kelvin : 

Si, en mesurant e et p, on trouve que 

(7) M(e),<Zi-p 

il faut considérer cela comme un indice que la formule (6) n’est plus 
valable. L’inégalité (7) indique (Bull. Inst. Egypte, 1940, t. XXII, p. h 1), 
que les profondes couches solidifiées du film ont été de plus en plus 
découvertes par l’évaporisation et que l’équation bydrologique (2) n’est 
plus valable. 

D’autre part, les quantités S, p, P 0 ne sont plus constantes dans cette 
phase avancée du dessèchement, et, par conséquent, la formule (1) 
également n’est plus valable. Pour l’eau normale de i8°G (1=291), 
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on a : P 0 '= 1 5 , 477 mm. H g, S = 73 dyn/cm., p=i, m=i8, donc 
iog P/P„= 10-7/r. 

Dans les figures, la pression de vapeur est donnée en fonction du con- 
tenu d’eau (fig. 2) et du rayon du film (fig. 1), qui est proportionnel au 
contenu d’eau : dans la figure 1 d’après la théorie de Lord Kelvin , savoir 
d’après formule (1) pour l’eau normale de i8°C; dans fig. 2 d’après les 



mesures du sol par F. W. Parker ( Soil Science, 1921, vol. 1 3 , p. 43 ). Pour 
le rayon r> 10 4 cm. (ou un contenu d’eau supérieur à 4 °/ 0 ) toutes 
les deux courbes sont asymptotes à la droite P = P 0 . La courbe (fig. 2) 
de Parker et celle déduite de la théorie de Lord Kelvin (fig. 1) sont iden- 
tiques, tant que les profondes couches solidifiées n’ont pas encore émergé 
à la surface du film, c’est-à-dire, tant que M (e)> 1— p. 

La déviation de la courbe de Parker a été interprétée par G. F . Bou - 
youcos comme indiquant que l’eau libre aurait disparu et que seuls des 
films seraient présents. Cette interprétation est incompatible avec la théorie de 
Lord Kelvin. D’après cette théorie, la phase de film s’étend aussi à la partie 
asymptotique (P=P 0 ) de la courbe (fig. 1). Pour des grains de sable, 
le rayon est a > 10" 3 cm. En ajoutant l’épaisseur b du film, on obtient 
a + b-^r, le rayon de la sphère liquide, qui, a fortiori , tombera dans la 
partie asymptotique de la courbe. Nous voyons de la sorte que les films 
d'eau normale ( savoir non-solidifièe ) sur toutes sortes de sable ( jusqu'aux plus 
Bulletin de l’Institut d'Egypte, t. XXIli. 3 
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fines) sont représentés par me partie de l'asymptote ( P = P 0 ) de la courbe (fig. 1) 
de R . v . Helmholiz et C. T. R . Wilson. 

Le point de déviation dans la courbe de Parker (fig. a) ne représente 
donc pas la transition de l’eau libre à l’eau de film, mais se trouve dans 
l’intervalle du film. La question a un certain intérêt pour la biologie des 
plantes, parce que le point critique, à savoir le point de déviation de la° 



courbe de Parker, coïncide avec le point de flétrissure (“ wilting point”). 
Nous avons donc trouvé un nouvel argument pour notre thèse [Bull. Inst . 
Egypte, t. XXII, p. 4 2) que les plantes du désert utilisent aussi l'eau des films. 

Il exista une différence essentielle entre les branches non-horizontales 
des courbes (fig. 1 et 2). Si, par une diminution du rayon des gouttes, 
la pression de vapeur augmente, l’équilibre des gouttes est instable; 
dans le cas contraire, stable. Considérons, par exemple, le cas repré- 
senté par la figure 2 , et supposons que l’équilibre , sur la branche non-ho- 
rizontale, entre une certaine pression de vapeur P et un certain rayon r 
de la goutte soit dérangé par une petite augmentation de la pression 
de vapeur. Celte sursaturation causera une condensation, savoir une 
augmentation du rayon r, qui continuera jusqu’à ce que le rayon ait 
atteint sa nouvelle valeur d’équilibre. De même, une petite diminution 
de P produira automatiquement une nouvelle figure d’équilibre. 


PRESSION DE VAPEUR ET VOLUME ÉLECTRODYNAMIQUE. 35 

Étant donné que la pression partielle de la vapeur d’eau dans l’atmo- 
sphère est, en général, plus petite que la pression de la vapeur saturée 
sur une surface plane (P 0 ), nous pouvons conclure que les films d'eau 
dans les dunes du désert se trouvent en équilibre stable, c’est-à-dire ni en 
équilibre instable, ni en équilibre indifférent. En l’absence de pluie et 
d’autres affluences, la quantité d'eau dispersée dans le sol désertique est déter- 
minée par la pression partielle de la vapeur d'eau dans l'atmosphère. 

Dans son livre Contributions io the Geogi'aphy of Egypt (Cairo 1989, 
p. 107), John Bail a indiqué que l’eau retenue dans le résidu desséché 
des sels dissous dans l’eau du Nil se monte à 4 , 4 °/ 0 durant la crue, et 
à 2 , 2°/ 0 durant les autres mois. Ce résultat est qualitativement en accord 
avec le fait, que d’après L . J. Sutlon ( Meteorological Atlas of Egypt), la 
pression de vapeur durant la crue est deux fois plus grande que pendant 
le reste de l’année. Quantitativement , la valeur 2, 9 & /o de Bail est en 
accord avec la valeur 2 , 3 °/ 0 , que j’ai mesurée électriquement dans le 
Désert Libyque, le 7 mars 1939, dans la saison de basse pression de 
vapeur [Bull. Inst. Egypte, 1940, t. XXII, p. 4 i). Etant donné, que la 
formule (1), déduite de la théorie de Lord Kelvin , ainsi que l’équation 
hydrologique (2) sont indépendantes de la nature physique et chimique 
des noyaux de condensation, je suppose que les valeurs limites de Bail sont 
déterminées par la pression partielle de la vapeur d'eau dans l'atmosphère. 

Quand avec la diminution du rayon du film, les quantités S, p, P 0 
commencent à varier, les couches superficielles du film sont encore 
liquides et électriquement conductrices. U existe donc, au delà de la théorie 
de Lord Kelvin, un intervalle de r, dans lequel l'équation hydrologique (2) n’a 
pas encore perdu sa validité. En combinant des mesures de la pression de 
vapeur et de la constante diélectrique, on pourra utiliser l’équation hydro- 
logique pour déterminer expérimentalement la relation entre la pression 
de vapeur saturée et la courbure de la surface dans le cas où l’êau se 
trouve dans l’état de transition entre l’état liquide et l’état solidifié. 

C’est cet état de transition , auquel est dû la possibilité d’un équilibre 
stable des films. 


3 . 
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T. WALEK-CZERNECKI. 

Dans une communication présentée en 1987 au Congrès International 
de la Population à Paris et publiée dans les Actes du dit Congrès, j’ai 
discuté les données numériques que nos sources ont conservées sur la 
population totale de l’Égypte gréco-romaine et j’ai essayé de montrer 
que ces chiffres, correctement interprétés, ne soulevaient aucune objection 
valable du point de vue de la critique externe ni interne et qu’ils 
doivent, par conséquent, être tenus pour exacts. C’est un cas tout à fait 
exceptionnel dans la démographie antique, qui est presque toujours 
obligée de s’appuyer sur des informations relatives à une partie seulement 
de la population et ne peut donc arriver qu’à des évaluations grossières 
du total des habitants du territoire en question. Il faut aussi insister 
sur la circonstance que nos témoignages concernant la population totale 
de l’Egypte se rapportent à trois phases différentes de la période gréco- 
romaine, à la fin du iv e siècle av. J.-C., au milieu du i er siècle av. J.-C. 
et à la seconde moitié du i er siècle après J.-C. Toutefois un hasard mal- 
heureux a fait qu’aucune de ces phases n’est celle d’une Egypte floris- 
sante. En effet, durant la première, T Egypte commençait à peine à se 
relever des effroyables ruines causées par la seconde conquête perse. 
La seconde appartient au règne de Ptolémée Aulète, le plus méprisable 
des rois, sous lequel la décadence de la monarchie lagide a atteint le 
niveau le plus bas. La troisième enfin est illustrée par un nombre consi- 
dérable de documents comme une période de crise grave — conséquence 
du régime d’exploitation appliqué à l’Egypte par les empereurs romains. 
Ainsi donc les témoignages qui nous sônt parvenus sur la population 


(l) Communication présentée en séance du 2 décembre 19/io. 
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totale de l’Egypte ne se rapportent ni à la population maximum ni même 
à la population moyenne de ce pays dans l’antiquité. Le chiffre de 7- 
7 7 a millions d’habitants donné par les sources en question (Bâton 
de Sinope, Diodore de Sicile, Flavius Josephus) représente un niveau 
très bas, sinon le plus bas, de l’évolution démographique de l’Egypte 
ancienne. Il est naturellement très regrettable que toutes les données 
numériques exactes, transmises pour ce pays, reflètent exclusivement 
une situation démographique défavorable. Néanmoins, telles qu’elles 
sont, elles constituent la plus précieuse information statistique dont 
dispose la démographie du monde antique. Sa valeur devient immé- 
diatement manifeste lorsqu’on compare les chiffres précis de la population 
égyptienne avec les évaluations modernes pratiquées dans les cas où il 
n’y a pas de témoignages conservés sur l’ensemble des habitants. 

C’est non seulement le cas de tous les pays anciens en dehors de 
l’Egypte, à l’exception de la Palestine, mais aussi de la Vallée du Nil 
aux époques précédant la domination macédonienne. A vrai dire, Hécatée 
d’Àbdère, qui est la source de Diodore dans son récit de l’histoire pha- 
raonique, a donné le chiffre de 7 millions d hommes comme celui de 
l’Egypte des pharaons (Diod., I, 3 i). Mais le tableau de celle-ci dans 
le premier livre de Diodore montre de la manière la plus nette qu’Hécatée 
n’a jamais consulté les sources égyptiennes authentiques, bien qu’il ne 
cesse pas d'invoquer l’autorité des iepaî âvoLypatpcti ou ispoù (St'SXoi et 
qu’il les cite en particulier à propos du chiffre de la population égyp- 
tienne sous les pharaons. En réalité, celles-ci doivent être placées exacte- 
ment sur la même ligne que les inscriptions grecques qui d’après l’ouvrage 
d’Hécatée sur les Hyperboréens se trouvaient dans la capitale de ce 
peuple mythique. Contrairement à l’opinion de M. Edouard Schwarz, 
nulle trace n’existe d’une connaissance de la langue ni de l’écriture 
égyptienne chez Hécatée. Au contraire, chez celui-ci, les informations 
auxquelles on peut faire crédit pour des raisons internes ou externes 
trahissent toutes une origine grecque ou macédonienne. En ce qui con- 
cerne la population de l’Egypte, le passage cité plus haut de Diodore 
a une pointe très nette vers la glorification du premier Ptolémée. C’est 
donc la chose la plus naturelle de rapporter à son règne le chiffre de 
7 millions, donné par Hécatée pour la période pharaonique. Si l’on 
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voulait malgré tout prendre à la lettre cette information, on ne pourrait 
remonter au delà des dernières (XXVIII-XXX 6 ) dynasties indigènes qui 
étaient très bien connues des Grecs. Du point de vue démographique 
cela n’aurait pas fait une grande différence. Le niveau le plus bas au 
iv e siècle fut certainement atteint immédiatement après la conquête 
d’Àrtaxerxès III. II est très vraisemblable que le gouvernement macé- 
donien était dès le début accompagné d’un vigoureux redressement de 
la situation démographique de l’Egypte et que, par conséquent, ce pays 
comptait déjà vers le milieu du règne de Ptolémée I er , c’est-à-dire après 
Ipsos, un nombre d’habitants au moins égal à celui de la période finale 
de l’indépendance. 

Il va de soi qu’il est parfaitement inadmissible de mettre cette période 
sur le même pied que les époques de puissance politique et de pros- 
périté économique. Néanmoins, tout essai de calculer la population 
égyptienne maximum et aussi la population moyenne doit prendre comme 
point de départ et comme terme de comparaison le chiffre voisin du 
minimum qui nous est donné pour le iv e siècle av. J -C. Naturellement 
cette base de calcul n’est utile que dans les cas où les principaux facteurs 
agissant sur l’état numérique de la population nous sont connus, au 
moins dans les grandes lignes. Pour ces périodes de l’histoire pharao- 
nique, la confrontation avec la situation démographique des temps pour 
lesquels nous possédons les chiffres de la population totale, — grâce au 
matériel papyrologique ses conditions politiques, sociales et économiques 
y sont mieux attestées que pour tous les autres pays de l’antiquité, — 
peut aboutir selon le principe des effets proportionnels aux causes à 
une évaluation plus ou moins approximative du nombre des habitants 
de l’Egypte à l’époque en question. A vrai dire, la marge d’incertitude 
est dans une pareille évaluation très considérable, d’abord parce que 
même à l’époque moderne, où les données statistiques sont extrêmement 
abondantes, il est le plus souvent impossible de préciser en chiffres 
l'importance de chacun des facteurs agissant sur le mouvement de la 
population. Ainsi parmi les causes de l’affaiblissement de la natalité en 
France depuis i 83 o, il y en a d’idéologiques (recul du catholicisme 
devant l’esprit laïque) psychologiques (volonté de jouissance et de plaisir 
et aversion pour les charges et obligations de la procréation) politiques 
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(régime démocratique individualiste) juridiques (législation napoléo- 
nienne sur la succession) sociales et économiques (prédominance de la 
petite propriété, exode rural). On peut d’autant moins déterminer l’effet 
numérique de ces facteurs considérés séparément qu’en réalité ils se combi- 
nent et se renforcent réciproquement. C’est tout à fait exceptionnel qu’une 
causalité démographique se laisse chiffrer exactement, comme par exemple 
l’influence de la guerre de 1914-1918 sur la population des pays belli- 
gérants. Or ce que nous, savons des conditions de vie en Egypte pha- 
raonique aux époques les mieux connues ne permet nullement de supposer 
une différence uniforme par rapport à la situation à l’époque gréco- 
romaine. Au contraire, il est au moins extrêmement probable, sinon 
certain, qu’à côté de facteurs démographiques soumis aux changements 
radicaux d’autres ont gardé une constance extraordinaire, très supérieure 
à ce qu’on peut observer en Grèce et Italie antiques pour ne pas parler 
de l’Europe moderne. C’est en particulier le cas du facteur primordial, 
biologique. Par conséquent, l’impossibilité de déterminer en chiffres, 
même relatifs, l’importance des éléments constitutifs de la causalité 
démographique rendrait vains tous les efforts d’appliquer la méthode 
décrite plus haut, si heureusement la statistique de l’Egypte moderne 
ne nous fournissait le moyen de poursuivre l’opération des facteurs 
agissant sur la population pendant une période de i 4 o ans et d’en 
constater les effets numériques. Or nous verrons dans la suite qu’une 
analogie poussée très loin existe dans ce domaine entre l’Egypte aux xix e 
et xx 6 siècles et certaines époques pharaoniques. Dans la mesure où 
cette analogie est valable, une évaluation du chiffre total des habitants 
aux époques respectives de l’antiquité est possible. Pour y parvenir, 
l’analyse des analogies (et aussi des différences) entre l’Egypte moderne 
et 1 Egypte pharaonique constitue l’instrument le plus important. 

Voici la popvdation de l’Egypte déterminée aux recensements des xix e 


et xx c siècles : 

1800 2.4 millions 

1821 2.5 » 

1 846 * 4.5 » 

1882 6.8 » 

l8 97 9-7 » 
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11.3 millions 
12.8 » 

1 h . 2 » 

i 5 .g » 

Taux annuel moyen d’accroissement de la population pour 1000 : 


de 1800-1821 i .45 

de 1821-1846 22.98 

de 1846-1882 1 1 .8 1 

de 1882-1897 ' 23.89 

de 1897-1907 14.90 

de 1907-1917 12.27 

de 1917-1927 10.95 

de 1927-1987 1 1.86 


L’évolution dont les étapes sont indiquées par les chiffres ci-dessus 
était due presque exclusivement au mouvement naturel de la population. 
Le facteur migration n’y est entré que pour une part insignifiante, qui 
peut être complètement négligée en ce qui concerne la comparaison avec 
l’Égypte pharaonique. Cette circonstance est très importante parce qu’elle 
rend beaucoup plus aisée l’utilisation des renseignements fournis par 
la statistique de l’Egypte moderne pour la démographie ancienne. 

Lorsqu’on considère les résultats des recensements de la population 
égyptienne aux xix e et xx e siècles, on est frappé par l’extrême amplitude 
dans les changements démographiques au bout d’espaces de temps 
très courts. Ce phénomène mérite qu’on s’y arrête et en examine les 
causes. Celles-cime peuvent être élucidées qu’à la lumière de Thistoire 
générale du pays pendant la période en question. En particulier, le con- 
traste entre les années 1800-182 1, où l’accroissement de la population 
fut des plus modestes, et les années 1821-1846, où il atteignit le chiffre 
record, trouve immédiatement son explication dans les événements dont 
l’Egypte fut alors le théâtre. Le début du xix e siècle a vu les dernières 
convulsions qui ont clos l’époque plusieurs fois séculaire de décadence 
politique, sociale, économique et culturelle. L’avènement de l’homme 


1907.. . 

i 9 !7... 

1927. . > 

1 9 3 7 .. . 
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de génie, Mohammed Ali, qui fut l’artisan de la renaissance égyptienne, 
date, à vrai dire, de 180 3 , mais il ne fut maître incontesté du pays 
qu’à partir de 1811, après la destruction des mamelouks. La réorga- 
nisation totale de l’Egypte fut seulement amorcée durant les années 
1811-1821 et elle eut besoin de quelque temps pour faire sentir ses 
effets dans le domaine démographique. Du reste, bien qu’il soit impos- 
sible de le prouver directement faute d’une statistique annuelle des 
naissances et décès, il est extrêmement vraisemblable que la première 
décade du xix e siècle vit encore une diminution de la population mais 
que cette perte fut regagnée, et au delà, au cours delà seconde décade. 
Le quart de siècle suivant a vu l’œuvre de Mohammed Ali à son apogée 
et ses conséquences ont pu se refléter pleinement dans la situation démo- 
graphique. L’augmentation extraordinaire du chiffre des habitants de 
l’Egypte est d’autant plus remarquable et instructive que, dans l’œuvre 
de Mohammed Ali, il y eut des côtés qui n’étaient nullement favorables 
à cet accroissement. Même sur le terrain politique, où le changement 
par rapport à la période précédente d’anarchie et de stagnation fut le 
plus spectaculaire, on doit constater la coexistence des éléments positifs 
et négatifs du point de vue démographique. Parmi ces premiers il faut 
placer avant tout l’ordre et la sécurité, assurés par Mohammed Ali sur 
tout le territoire du pays. De même la confiance que les succès politiques 
et militaires du vice-roi inspiraient à ses sujets constituait un facteur 
psychologique très important pour l’épanouissement de la vitalité égyp- 
tienne. Mais d’autre part la politique d’expansion continue qui aboutit 
à la formation d’un véritable, bien qu’éphémère, empire égyptien dans 
les années 1 833-1 84 o, imposait à la masse laborieuse sur les bords du 
Nil des sacrifices énormes et — à la longue — insupportables. En 1 84 o, 
le seigneur de l’Egypte tenait sous les armes presque 10 0/0 de la 
population totale, pourcentage jamais atteint auparavant dans aucun 
pays moderne. Le même double aspect est présenté par la politique 
économique de Mohammed Ali, qui ressemble parfaitement à celle des 
premiers Ptolémées, mais qui s’en distingue par plus de conséquence 
et de radicalisme. D’un côté nous voyons un effort grandiose pour tirer 
l’économie égyptienne du marasme dans lequel elle se trouvait depuis 
des siècles : creusement de canaux par dizaines de milliers de kilomètres, 
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introduction ou réintroduction de nouvelles cultures extrêmement pro- 
fitables, augmentation de la superficie cultivée de plus de 200/0, 
création d’industries les plus variées, développement du commerce in- 
térieur et extérieur. Mais, d’autre part, toutes ces améliorations étaient 
destinées en premier lieu à fournir ou à payer les moyens nécessaires 
pour satisfaire << la volonté de puissance » du fondateur de l’Egypte 
actuelle. La grande masse du peuple égyptien ne bénéficiait de l’essor 
économique que dans une mesure très limitée. Si l’on tient compte des 
excès d’une fiscalité liée au socialisme d’état ou plutôt capitalisme d’état, 
caractéristique pour le régime de Mohammed Ali, on est enclin à adopter 
l’opinion de M. Charles-Roux que le ‘ développement économique de 
cette période n’a pas sensiblement amélioré la condition de la population 
laborieuse et qu’il l’a même fait, dans certains cas, empirer (. Histoire de 
la Nation égyptienne, t. VI, p. 66). Et il faut souligner, car la démographie 
y est directement concernée, que les plus importants des travaux publics, 
exécutés sous Mohammed Ali, ont été achetés au prix de pertes effroyables 
de vies humaines, dépassant celles des plus sanglantes campagnes mili- 
taires du vice-roi. 

Or, malgré ces circonstances négatives, la statistique constate un 
accroissement formidable de la population égyptienne pendant les années 
1821-1846. La conclusion s’impose que les facteurs politiques et admi- 
nistratifs ont alors eu la prééminence sur les facteurs économiques et 
sociaux quant aux influences extérieures agissant sur le mouvement 
naturel de la population. Cette règle est confirmée par le cours ultérieur 
des événements. 

Les années qui se sont écoulées entre les recensements de 1 8 4 6 et 
1882, ont vu la désagrégation — dans tous les domaines — de l’œuvre 
de Mohammed Ali et les tentatives mal réussies d’y substituer une Egypte 
façonnée selon le modèle occidental, une Egypte libérale et capitaliste. 
Néanmoins, les conditions générales restaient encore infiniment meilleures 
qu’à l’époque antérieure à Mohammed Ali. L’évolution démographique 
reflète fidèlement cet état de choses. Le taux moyen d’accroissement 
annuel diminua presque de moitié par rapport à la période 182 1-1 846 * 
mais ne cessa pas d’être considérable, à peu près égal à celui des nations 
occidentales qui ont atteint durant les années en question l’apogée du 
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mouvement naturel de la population, comme les Anglais et les Allemands ; 
il était toutefois inférieur au taux d’accroissement des peuples de l’Europe 
orientale et aussi de Java, dont la situation présente beaucoup d’ana- 
logies avec celle de l’Egypte. 

Le recensement de 1882 eut lieu au milieu des troubles qui ont 
abouti à l’occupation anglaise. Les quinze ans qui se sont écoulés jusqu’au 
recensement suivant étaient remplis par des réformes profondes, poli- 
tiques, économiques et sociales, en somme bienfaisantes pour le pays 
et en particulier pour les classes laborieuses. L’ordre et la sécurité 
régnaient dans l’état, dans l’administration, dans la justice, dans les 
finances, dans l’économie, à un degré inconnu même sous Mohammed 
Ali. Les conséquences démographiques du redressement opéré après 
1882 furent presqu’exactement égales à celles de la période 182 1-1 846 . 
On peut donc établir comme règle du mouvement naturel de la popu- 
lation en Egypte que chaque avance importante dans les conditions 
générales du pays a comme corollaire un bond formidable en avant de 
la natalité et, par conséquent, du taux d’accroissement du nombre des 
habitants. Car les variations de ce taux étaient causées en majeure partie 
par les changements de la natalité, tandis que les_ changements de la 
mortalité jouaient un rôle beaucoup moins important. L introduction 
de l’organisation sanitaire moderne a pu enrayer les grandes épidémies, 
mais elle a eu peu d’influence sur la mortalité ordinaire qui est restée 
et reste encore très élevée. Même, contrairement à ce qu’on observe 
dans la plupart des pays contemporains, elle montre actuellement une 
tendance ascendante; elle a été de 25.3 0/0 comme moyenne des 
armées 1901-1905, et de 27.2 0/0 pendant les années 1936-1989. 
Dans ces chiffres, un élément capital est représenté par la mortalité 
infantile qui a été et qui est toujours vraiment effrayante. 

L’extrêmement forte augmentation de la population, consécutive à 
l’amélioration dans l’état général du pays, s’est maintenue pendant 
i5-2 5 ans, pour fléchir ensuite considérablement. Ce phénomène est 
d’ailleurs parfaitement naturel et inévitable; par contre, ce qui est 
remarquable, c’est le maintien pendant plusieurs décades d’un taux 
d’accroissement de la population, nettement supérieur au volume et à 
la valeur du développement économique au cours du même temps. 
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p e 1882 à 1937 la production égyptienne a augmenté de 3 o 0/0 
environ, mais la population s’est accrue de 1 34 0/0. Une disproportion 
pareille souligne la prédominance du politique sur l’économique dans 
le jeu des facteurs agissant du dehors sur le mouvement naturel de la 
population égyptienne. 

Pour que l’analogie entre l’évolution démographique de l’Egypte aux 
xix e et xx e siècles et celle des temps pharaoniques soit complète, il eût 
fallu que l’Egypte moderne fût arrivée d’abord à la phase de la stagna- 
tion et ensuite à celle du déclin de la population. Une telle expérience 
nous aurait montré quel maximum de peuplement peut être atteint en 
Égypte dans des conditions générales favorables, au moins relativement. 
Nous n’en sommes pas encore là, et, par conséquent, il est inadmissible 
de considérer le chiffre de 16 1/2 millions — population estimée pour 
1940 — comme chiffre limite supérieur. Au contraire, il constitue un 
minimum qui, à égalité du temps et des conditions essentielles, dut 
être certainement atteint dans l’antiquité. Et de plus, si l’on trouve 
dans l’histoire pharaonique des périodes de prospérité plus longues et 
plus favorisées encore que celle de la dynastie de Mohammed Ali, on 
conclura que ce minimum fut alors dépassé dans une mesure corres- 
pondante. 

Pour appliquer les principes méthodiques exposés ci-dessus, nous 
commencerons par la dernière renaissance — politique, économique et 
culturelle — de l’ancienne nation égyptienne, c’est-à-dire par la XXVI e dy- 
nastie. Cette époque a d’abord pour nos recherches l’avantage d’avoir 
eu presqu’exactement la même durée que l’époque moderne à partir 
de l’avènement de Mohammed Ali. Par conséquent, nous pouvons omettre 
complètement le facteur « temps » dans la comparaison des deux périodes 
en question. Ensuite, l’époque saïte est, de toutes les périodes de l’an- 
tiquité pharaonique qui, du point de vue démographique, soient com- 
parables à l’Egypte du xix e et xx e siècles, la plus proche des temps pour 
lesquels nos sources ont conservé les chiffres de la population totale. 
Enfin, les conditions générales de UÉgvpte sous la XXVI e dynastie sont 
relativement bien connues et, en particulier, les informations des Grecs 
apportent ici le moyen de contrôler l’image « officielle » du pays, donnée 
par la plus grande partie des documents indigènes. 
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Seul l’examen des données que nous possédons sur la situation générale 
aux années 664 - 5 ^ 5 av. J.-C., confrontée avec celle de l’Égypte mo- 
derne, peut fournir les bases d’une évaluation de la population à l’époque 
saïte. Mais à titre d’hypothèse de travail, je voudrais présenter quelques 
considérations sur la population du pays à l’avènement de Psammetik I er . 
Elle fut certainement très réduite, bien au-dessous du niveau de 7 millions 
attesté pour le iv e et le i er siècle av. J.-C. Car dans ces deux cas le chiffre date 
bien de la fin d’une période de décadence, mais beaucoup moins longue 
que celle qui a précédé la XXVI e dynastie : un siècle et demi contre 
cinq siècles (si l’on compte à partir de la mort de Ramsès III). En outre, 
les invasions éthiopiennes et surtout assyriennes ont certainement été 
plus ruineuses que les deux conquêtes perses ; durant la période pto- 
lémaïque l’Égypte n’a pas vu d’ennemi sur son territoire, sauf pendant 
les deux campagnes d’Antiochus IV, qui n’ont pas causa de dévastations 
importantes. Il est donc très vraisemblable que le nombre d’habitants 
en 664 av. J.-C. fut beaucoup plus proche du chiffre de 1800 après J.-C. 
que du chiffre de Diodore pour le iv e et le I er siècle av. J.-C. On pourrait 
même envisager la possibilité que l’Egypte fut au début de l’époque 
saïte moins peuplée qu’au commencement du xix e siècle de notre ère. 
Mais contre cette supposition on peut invoquer le fait que l’anarchie 
dont l’Égypte fut victime aux xvn e et xvm e siècles n’a pas d’égale quant 
à la durée et à l’intensité au cours des cinq siècles qui ont précédé la 
restauration saïte. Si l’on supposait la population en 664 av. J.-C. 
égale à celle de 1800 après J.-C. et si, d’autre part, Tensemble des 
facteurs démographiques n’était pas trop différent par rapport aux xix e 
et xx e siècles, le nombre des habitants à la fin de la XXVI e dynastie 
devrait se rapprocher du nombre actuel. Mais la première de ces pré^- 
misses, tout en étant possible, n’est pas prouvée et la seconde ne corres- 
pond pas certainement à la réalité, comme nous allons le voir dans la 
suite. 

Une différence très importante en faveur de l’antiquité peut être cons- 
tatée déjà en ce qui concerne le premier de tous les facteurs externes 
déterminant les possibilités démographiques, à savoir l’étendue du terri- 
toire habité et, en particulier, de la surface cultivée. Ce facteur essentiel 
était, en Egypte, la résultante des conditions physiographiques d’une 
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part et de l’activité humaine de l’autre. En ce qui concerne les conditions 
naturelles, l’influence du climat fut toujours absolument prépondérante. 
Par conséquent, le problème d’un changement éventuel du climat de 
au cours de l’époque historique possède une importance extrême 
aussi pour la démographie de ce pays. L’opinion courante est que le 
climat actuel régnait déjà pendant le dernier millénaire av. J.-C. au moins. 
Me rangeant provisoirement à cette opinion, je laisserai de côté pour le 
moment la question des variations climatiques pour y revenir au cours 
de la discussion des conditions physiques aux époques plus anciennes 
de l’histoire égyptienne. 

Or, si l’on fait abstraction du climat, la superficie productive en Égypte 
est pratiquement identique à l’ensemble des terrains pour lesquels peut 
être utilisée l’inondation du Nil. L’étendue des -terres d’inondation a 
considérablement varié pendant l’époque moderne ; leur accroissement 
depuis le début du xix e siècle est la meilleure mesure du progrès accompli 
depuis l’avènement de Mohammed Ali. Mais une différence d’une tout 
autre importance existe entre le niveau le plus haut atteint actuellement 
et celui qui nous est attesté dans l’antiquité par un texte gravé sur la 
paroi interne du mur d’enceinte est du temple d’Edfou C’est un 
document extrêmement précieux dont l’interprétation offre malheureu- 
sement de grosses difficultés ; elles n’ont pas été jusqu’à présent discutées 
sérieusement et encore moins résolues. En tout cas, un point reste acquis 
qui est de la plus haute valeur pour nous. Il concerne précisément la 
superficie totale de l’Égypte, pour laquelle est donné le chiffre de 2 7 mil- 
lions d’aroures. Le territoire est expressément désigné comme celui de 
l’inondation, il embrasse donc l’ensemble des terres habitées depuis 
Éléphantine jusqu’à da Méditerranée. 

Au temps où l’on attribuait à l’aroure la valeur de 2788 ou même 
2756 m 2 , on était obligé de constater une différence énorme entre le 
chiffre d’Edfou et la superficie habitée de l’Égypte actuelle. En effet, 


Dumichen, Historische înschriften , II, pl. L? col. 10 ; de Rouge, Inscriptions et 
notices recueillies à Edfou > II, pl. CXVI, col. 10 ; H. Brugsch, Thésaurus inscrîptionum 
eègyptiacarum, III, p. 60 4 , col. 10 ; É. Chassinat, Le temple d’Edfou , VI, p. 200, 
1 . 85 ; photographie, XIV, pl. DLXXII. 
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27.000.000 d’aroures auraient été équivalentes à 74.000 km 2 tandis 
que Y Atlas of Egypt publié en 1928 évalue la vallée et le Delta du- Nil 
à 32.000 km 2 seulement. On ne doit donc pas s’étonner que des savants 
éminents, comme M. Griffith [Proc, of the Soc . of Bibl . Arch., t. XIV, 
1892, p. 4 10) n’aient vu dans le texte d’Edfou qu’une preuve du bas 
niveau de la science géographique gréco-égyptienne. Mais la question 
se présentera sous un tout autre aspect si l’on accepte l’évaluation récente 
de l’aroure pendant l’époque gréco-romaine à 1970 m 2 . Dans ce cas, 
la superficie totale du texte d’Edfou ne sera que de 53.190 km 2 et 
dépassera la superficie actuelle de 63 0/0 et non de 1 3 1 0/0 (1) . Or depuis 
1800, la « terre noire» a gagné sur le désert de plus d’un tiers. Que 
la différence fût dans l’antiquité encore plus considérable, un coup 
d’œil sur la carte d’Egypte suffit pour s’en convaincre. Dans le Delta 
occidental et oriental, dans le Fayoum, le sable règne encore aujourd’hui 
— après 1 3 o ans de travail réparateur — là où se trouvaient, à l’époque 
pharaonique, des centres importants de peuplement. Donc la superficie 
totale de l’inscription d’Edfou n’a, du point de vue de la critique interne, 
rien d’impossible ni même d’invraisemblable. Et du point de vue de la 
critique externe, le témoignage des prêtres d’Horus d’Àpollinopolis 
Magna est aussi bon que possible. Il invoque le cadastre foncier où 
étaient enregistrées toutes les terres d’Egypte. L’existence de ce cadastre 
est attestée pour l’époque ptolémaïque, à laquelle appartient le temple 
d’Edfou, par de nombreux documents; 1 institution même remonte aux 
temps des plus anciens pharaons. Par conséquent, aussi bien la surface 
totale habitée que la surface cultivée était exactement connue. Rien ne 
nous autorise à supposer que les rédacteurs du texte d’Edfou aient 
défiguré d’une manière quelconque les informations tirées de source 
officielle. La seule question douteuse est ici la date exacte de la docu- 
mentation utilisée par les prêtres d’Edfou. La chose la plus naturelle 
est de supposer qu’ils se sont servis des données cadastrales contem- 
poraines. En faveur de cette interprétation on peut invoquer aussi le 
fait que l’inscription commence par énumérer l’étendue globale des pro- 


Si l’on adoptait l’aroure ptolémaïque de 9027 m s selon M. Àngelo Segrè 
[AegyptuSj I, 3à2), la différence serait insignifiante. 
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priétés foncières du dieu; car il est évident qu’il ne peut s’y agir que 
des terres appartenant effectivement à Horus au moment de la rédaction 
du texte et non des terres lui ayant appartenu dans un passé plus ou 
moins éloigné. Mais d’autre part, on ne doit pas considérer comme exclue 
l’éventualité que le rédacteur de l’inscription, écrivant sous Ptolémée 
Aulète, donc au moment de la plus grande décadence du royaume lagide, 
ait choisi pour son information statistique relative à l’Égypte une période 
plus prospère de la dynastie ptolémaïque, comme le 111 e siècle av. J. -G. 
C’est d’autant plus possible que les textes d’Edfou, dans l’énumération 
complète des propriétés du temple (inscription de la face extérieure du 
mur d’enceinte est, Brugsch, Thésaurus , III, p. 53 1 et suiv. ; E. Chassinat, 
Edfou , t. XIV, pl. DCXLVI et suiv.) donnent non seulement la situation 
existante sous les derniers Ptolémées, mais aussi sous la dernière dynastie 
indigène et même sous Darius II. 

Selon que l’on rapporte le chiffre de 27 millions d’aroures au i er siècle 
av. J. -G. ou bien à une période plus ancienne et plus prospère, il fournira 
des indications très différentes à la démographie. Dans le premier cas, 
la superficie en question ne constituerait qu’un minimum qui a pu et 
dû être largement dépassé aux temps de l’Égypte florissante. Dans l’autre 
éventualité, nous devrions voir dans les 2 7 millions d’aroures, ou le maxi- 
mum absolu de la surface habitée, ou plutôt un nombre qui n’en aurait 
pas été bien éloigné, au moins au dernier millénaire avant notre ère. Le 
problème est donc d’une importance singulière pour la démographie de 
cette époque, mais sa solution définitive dépend du progrès de la géo- 
graphie et topographie historiques. Dans leur état actuel, ces disciplines 
laissent entrevoir des changements plus ou moins étendus de la surface 
habitée dans certaines parties du territoire égyptien, mais non dans sa 
totalité. Par conséquent, rebus sic stantibus } on est réduit, en ce qui 
concerne la date du chiffre d’Edfou, à une évaluation des probabilités 
qui, à mon avis, fait pencher plutôt du côté d’une date plus ancienne. 
C’est à coup sûr l’hypothèse la plus prudente. Comme base d’estimation 
de la population égyptienne, elle ne pourra donner de résultats exagérés. 
Quoique l’étendue des terres productives soit dans un pays comme 
l’Egypte, le premier des facteurs déterminant les limites du peuplement, 
le facteur humain peut utiliser cet espace vital d’une manière plus ou 
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moins rationnelle et influencer ainsi dans une très forte mesure le déve- 
loppement démographique. L’action de l’esprit sur la nature peut être 
envisagée sous deux aspects principaux : technique et économique. 
L’essor inouï de la technique moderne a induit certains savants à sures- 
timer le rôle du facteur technique dans le passé, et en particulier du fait 
négatif de la non-existence des instruments et procédés qui, aujourd’hui, 
sont universellement employés et nous paraissent indispensables à une 
société civilisée. L’importance exagérée, attribuée au progrès technique, 
serait une faute grave précisément en ce qui concerne l’Egypte ancienne. 
Là, les inventions les plus simples et en même temps les plus essen- 
tielles, ont été réalisées dès l’époque préhistorique. Les produits de 
ces temps reculés restent imbattables quant à leur excellence qualitative. 
Les avantages procurés par la technique moderne appartiennent pour 
la plupart au domaine quantitatif et proviennent surtout du remplacement 
du travail humain par celui des machines. Or, dans le pays d’une main- 
d’œuvre surabondante, comme l’Egypte, cet avantage possédait une 
portée infiniment plus restreinte que dans les pays du machinisme 
moderne. La meilleure preuve en est fournie par le fait que, en ig4o, 
la superficie habitée de l’Égypte, malgré une population extrêmement 
dense, malgré les merveilles techniques, comme les barrages d’Àssouan 
et d’Àssiout, reste très inférieure à ce qu’elle avait été durant les périodes 
de prospérité de l’âge pharaonique. Pour la démographie, on peut 
négliger complètement la différence entre les conditions antiques et 
modernes au point de vue technique. 

Par contre, le facteur économique a toujours joué un rôle de premier 
plan et ne le cédait en importance qu’au facteur politique avec lequel 
il était du reste étroitement lié. Les différences que nous aurons à cons- 
tater entre l’économie pharaonique et celle de l’époque contemporaine 
sont vraiment capitales et leurs répercussions sur la population sont 
très vastes et profondes. Il faut ici souligner que le système économique 
actuel ne date en Égypte que de la seconde moitié du xix e siècle ; le 
régime de Mohammed Ali était, au point de vue économique, beaucoup 
plus proche de l’Egypte ancienne que de l’Egypte contemporaine. En 
effet, l’histoire économique de la monarchie pharaonique est caractérisée 
par la prédominance absolue du système appelé communément étatisme, 
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terme correspondant à une notion plus générale que les termes socialisme 
d’État ou capitalisme d’État qui conviennent seulement à des aspects parti- 
culiers de ce système. Celui-ci se distingue par deux traits essentiels dont le 
second déroule logiquement du premier. D’abord en ce qui concerne le but 
principal de l’activité économique, l’étatisme le voit dans la satisfaction 
des besoins de l’État (et non des individus actifs dans le domaine éco- 
nomique). Ensuite, la réalisation de ce but exige une économie dirigée 
par l’État. Donc, quant au but et aux méthodes, le régime économique des 
anciens Égyptiens se trouvait à l’extrême opposé du capitalisme selon 
l’école de Manchester, qui s’est épanoui en Egypte depuis la seconde 
moitié du xix e siècle et y détermine la vie économique à l’heure présente. 

Les conséquences démographiques de l’opposition radicale entre l’éco- 
nomie pharaonique et celle de la période moderne sont de la plus haute 
importance. Car elles se rapportent directement aux conditions d’existence 
des masses populaires. Sur ce terrain, les effets de l’étatisme peuvent 
d’ailleurs varier largement en fonction de la forme de gouvernement et 
de la politique — aussi bien générale qu’économique et sociale — pra- 
tiquée par les gouvernants. Or, l’Egypte pharaonique fut toujours, au 
moins pendant ses périodes de prospérité, un exemple accompli de la 
monarchie absolue. En droit, EEtat n’existait que comme l’objet de 
la puissance royale. Il s’ensuit que l’activité économique dans tout 
le pays avait officiellement pour dernier but la création des moyens né- 
cessaires à la satisfaction de la volonté, du bon plaisir du pharaon. Et les 
immenses pyramides de Guizeh sont là pour témoigner que, non seulement 
en théorie mais aussi en fait, le roi put employer une grande partie des 
ressources de l’Egypte pour des œuvres strictement personnelles. Néan- 
moins les intérêts légitimes des sujets, et en particulier du peuple labo- 
rieux des villes et des champs, qui formait la grande majorité de la popu- 
lation, étaient respectés sous le régime pharaonique beaucoup mieux 
que dans d’autres monarchies absolues et même dans certaines démo- 
craties ou prétendues telles. Ici je voudrais insister sur quelques points 
de la politique des pharaons qui ont influencé d’une manière considé- 
rable la situation démographique. 

Dans le domaine de la politique extérieure, les pharaons se sont dis- 
tingués des souverains des autres grands peuples de l’antiquité et même 
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des temps plus récents par une remarquable modération. Sans doute, 
ils étaient soucieux de la grandeur et puissance de leur royaume qu’ils 
considéraient — longtemps avec raison — comme le premier du monde. 
Mais ce souci ne s’est jamais manifesté — pas même à l’apogée du Nouvel 
Empire — par l’aspiration à la domination universelle. La sécurité de 
l’Egypte importait aux pharaons beaucoup plus que les conquêtes loin- 
taines. Les guerres offensives n’ont jamais causé l’épuisement de l’Egypte 
en richesses et encore moins en hommes. Dans l’histoire pharaonique 
pas de conflit analogue, quant à ses conséquences démographiques et 
économiques, à la guerre du Péloponèse ou à la seconde guerre Punique. 
Les expéditions au dehors étaient conduites pour la plupart avec des 
troupes d’origine étrangère. Lorsque les mercenaires libyens se sont 
transformés, sous la XXII e dynastie, en une classe guerrière fixée dans 
le pays, elle ne constituait, comme nous le verrons dans la suite, qu’une 
petite minorité dans la population totale. Et pour venir à la XXVI e dy- 
nastie, qui pendant un tiers environ de sa durée se trouvait engagée dans 
une lutte opiniâtre contre la Babylonie, cet effort militaire employait 
surtout de nouveaux mercenaires, Grecs et Cariens. Donc nous ne devons 
pas nous étonner que la tradition grecque présente unanimement les 
temps saïtes comme une des périodes les plus florissantes de l’Egypte, 
malgré le fiasco complet des efforts vers le rétablissement en Asie de la 
situation qui avait existé sous le Nouvel Empire. La fortune de l’Egypte 
dépendait essentiellement des conditions internes et non des possessions 
extérieures. Même pour les périodes d’expansion égyptienne il est impos- 
sible de décider dans l’état actuel de nos connaissances, si économique- 
ment l’empire «payait», c’est-à-dire si les avantages directs et indirects 
tirés par les pharaons des territoires conquis étaient supérieurs aux frais 
de la conquête et du maintien de la suprématie égyptienne. 

La situation économique du royaume pharaonique et spécialement le 
fonctionnement de la machine étatiste étaient déterminés en premier lieu 
par la politique intérieure. On peut établir une relation très simple entre 
les facteurs politique et économique : dans la mesure où l’autorité royale 
restait en fait pleine et entière, le système étatiste marchait d’une manière 
satisfaisante et procurait au pays un bien-être matériel au moins égal à 
celui des pays les plus prospères de l’antiquité. Par contre, chaque affai- 
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îjlissement de la puissance pharaonique au profit de n’importe quel 
groupe social, se traduisait par un fléchissement de la vie économique. 
Ce n’est pas ici le lieu de discuter les raisons du succès de l’économie 
étatiste en Egypte ancienne ; le fait même est absolument indubitable et 
doit toujours être pris en considération quand on essaie de tracer l’évolu- 
tion démographique de l’époque pharaonique. Un autre fait dont il faut 
tenir compte est que l’affaiblissement du pouvoir royal n’a jamais été 
l’œuvre d’un mouvement populaire, mais de minorités privilégiées. D’où 
il résulte que si la politique économique et sociale de la royauté forte 
n’a pas assez respecté les besoins des classes laborieuses, les diverses 
oligarchies qui s’épanouissaient aux temps de la royauté faible s’en 
souciaient encore beaucoup moins. 

Passant maintenant à la comparaison de l’économie pharaonique avec 
le capitalisme libéral de l’Egypte contemporaine, je m’arrêterai seulement 
aux traits qui intéressent la démographie. Une différence fondamentale 
saute aux yeux : l’Egypte moderne est intimement liée au commerce inter- 
national et à l’économie mondiale, tandis que le royaume des pharaons 
fut plus proche de l’autarcie que tout autre pays de l’antiquité. On peut 
même affirmer que l’idéal d’autarcie fut atteint par les anciens Egyptiens 
en ce sens que leur vie économique était capable de se passer — sans 
des inconvénients graves et pour une période indéterminée — de tous 
échanges commerciaux avec l’étranger. Ce résultat extraordinaire, et 
presqu incroyable si l’on se réfère aux conditions actuelles du pays, 
découlait du fait que l’Egypte pharaonique était en même temps un 
pays industriel et agricole. Jusqu’à l’époque romaine l’Egypte fut le 
premier pays industriel de l’antiquité. Or à l’époque pharaonique cette 
industrie se servait presqu’exclusivement des matières premières locales. 
La seuln exception notable à cette règle fut le bois, importé du dehors 
en quantités considérables dès les premières dynasties. Même dans ce 
cas, l’arrêt complet de l’importation aurait pu causer une certaine gêne, 
mais non une crise véritable dans l’économie pharaonique. Quant aux 
objets fabriqués, leur importation a toujours été insignifiante avant la 
période hellénistique ; dans le matériel' archéologique, les objets pro- 
venant du dehors, constituent une minorité infime. L’Egypte n’a jamais 
dépendu des fournisseurs étrangers pour aucune classe de fabrications 
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indispensables. Par contre, le royaume des pharaons exportait, durant 
les périodes d’un contact intense avec le monde extérieur, des quantités 
considérables d’objets fabriqués. Pour certains, comme le papyrus, 
l’Egypte possédait un monopole de fait. En somme, le commerce exté- 
rieur représentait un apport non négligeable mais nullement vital à 
l’économie pharaonique. Il donnait de larges excédents des exportations 
sur les importations et — ce qui est plus important encore — les expor- 
tations ne se faisaient nullement aux dépens de la consommation interne. 

Sur tous ces points l’Égypte moderne se trouve aux antipodes de 
l’ancienne. Elle appartient au groupe des pays dont l’économie est le 
plus intimement liée à l’économie mondiale. Celle-ci décide en dernier 
lieu de la prospérité ou misère de l’Egypte actuelle. Ce fait est dû au 
rôle énorme joué par le commerce extérieur dans l’ensemble de l’activité 
économique égyptienne aux xix € et xx e siècles. Ce commerce est radica- 
lement différent de celui de l’époque pharaonique. Dans l’importation, 
les objets fabriqués constituent le groupe de beaucoup le plus important ; 
la seconde place est occupée par les matières premières parmi lesquelles 
les combustibles et les engrais chimiques dominent ; ces deux classes de 
marchandises étaient complètement absentes du commerce antique. Par 
contre, vu que jusqu’en ig 3 o l’industrie était pour ainsi dire inexis- 
tante, ce n’est pas à celle-ci que servaient les matières premières et les 
produits semi-œuvrés importés, mais à l’agriculture, comme les engrais, 
à la communication — les combustibles — et à la construction. Dans 
les trois cas, rien n’y correspondait dans l’antiquité. 

En somme, sur le total de 36.934.373 L. E. des importations égyp- 
tiennes en 1938, pas moins de 33.707.820 L. E. appartiennent aux 
catégories des marchandises qui dans le commerce de l’époque pharao- 
nique étaient complètement absentes ou bien jouaient un rôle insigni- 
- fiant. Voici la liste de ces catégories : 


Animaux vivants et produits du règne animal 844 . oi 3 

Produits du règne végétal 2 . 483 . 63 s 

Corps gras, graisses, huiles, cires 576.312 

Produits des industries alimentaires 2.283.584 


à reporter ..... 6.187.541 
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Report 6.187.541 

Prod uit minéraux 4.582.892 

Produits chimiques et pharmaceutiques , engrais. ... 4.829.761 

Peaux, cuirs, pelleteries 301.017 

Caoutchouc et ouvrages en caoutchouc 292.079 

Papier et ses applications 1 . 087 . 0 1 4 

Matières textiles et ouvrages de ces matières 7.037.999 

Chaussures, chapeaux, articles de mode 124.458 

Métaux communs et ouvrages de ces métaux 3.838.592 

Machines et appareils 2.687.854 

Moyens de transport 2.020.498 

Instruments de précision 478.834 

Armes et munitions K . .... 266.800 

Objets d’art 22 . 48 1 

Total,. 33.707.820 


Par contre, l’ensemble des articles qui dominaient dans l’importation 
du royaume pharaonique ne représentait, dans le commerce égyptien 
de 1938, pas même 9 0/0 de l’importation totale. Malgré ce pourcentage 
modeste, la quantité importée de ces catégories de marchandises est 
certainement plus grande que dans l’antiquité. C’est le développe- 
ment extraordinaire, au cours des xix e et xx n siècles, des importations 
inconnues à l'Egypte ancienne, et non une réduction du volume des 
classes représentées en premier lieu dans l’importation antique, qui est 
la cause principale du changement survenu dans le caractère et l’impor- 
tance générale du commerce extérieur de l’Egypte. Et cette différence 
a de fortes répercussions sur le terrain démographique, bien que d’une 
manière plutôt indirecte. La population est affectée plus par l’absence 
ou 1 insignifiance de certaines importations dans le commerce moderne 
que par l’apparition d’importations inconnues dans l’antiquité. Ici la 
comparaison de l’Egypte avec les pays européens à densité de peuplement 
rapprochée de celle de la Vallée du Nil, comme l’Angleterre et la Belgique, 
est très instructive. Dans l’importation de ces pays les articles d’alimen- 
tation constituent la catégorie de beaucoup la plus importante, tandis 
que les objets fabriqués occupent la dernière place. Le même phénomène 
se serait produit en Egypte si le niveau d’existence et, par conséquent, 
de consommation des masses populaires était comparable à celui des 
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pays occidentaux. La sous-consommation permanente de la grande majo- 
rité de la population égyptienne est certainement la cause la plus impor- 
tante de l’énorme mortalité que tous les progrès de l’hygiène moderne 
sont incapables d’abaisser. 

Un autre effet indirect, mais extrêmement sensible, du montant rela- 
tivement élevé de l’importation dans le commerce de lEgypte contem- 
poraine découle de la nécessité de trouver les moyens de payer pour 
cette importation. Vu que les autres postes du bilan de payements sont 
nettement déficitaires pour l’Egypte, l’importation ne peut être payée 
que par l’exportation correspondante. Celle-ci reflète fidèlement l’oppo- 
sition radicale entre l’économie pharaonique et l’économie actuelle. 
Tandis que la première exportait surtout les articles de son industrie, 
l’exportation moderne est agricole dans la proportion de 86 o/o du total. 
Et à lui seul, le coton avec ses sous-produits constitue plus des 4/5 de 
l’exportation totale. Or, l’étendue des cultures de coton varie de i .6 à 
2 millions de feddans,* c’est-à-dire de 18 à a 3 o/o de l’ensemble des 
cultures* Si l’on y ajoute la surface nécessaire pour produire le reste 
de l’exportation agricole, on constate que plus d’un quart de la super- 
ficie cultivée nourrit aujourd’hui le commerce extérieur de l’Egypte au lieu 
de nourrir sa population. Par conséquent le chiffre maximum théorique 
pour la période pharaonique, calculé d’après la population actuelle du 
pays, ne sera pas simplement proportionnel à la relation entre la surface 
totale de la terre d’inondation au cours de la période ancienne respective 
et celle d’aujourd’hui, mais il doit être majoré de 2 5 o/o au moins. 

Le facteur social n’est point inférieur, en importance pour la démo- 
graphie, au facteur économique. Les liens étroits unissant l’économique 
et le social ne doivent pas conduire à l’identification de ces deux ordres 
de faits ni même à voir dans l’organisation sociale une simple conséquence 
des conditions économiques. En ce qui concerne l’Egypte pharaonique, 
d’autres facteurs, le politique avant tout, ont influencé le développement 
social d’une manière plus profonde et décisive que le facteur économique. 
Avec certaines restrictions, c’est vrai aussi pour l’Égypte moderne. 
D’autre part, l’action de l’élément social sur l’économie est souvent 
sous-estimé. L’histoire nous fournit des exemples frappants de l’évolution 
économique déterminée par des facteurs sociaux de formation essentiel- 
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lement extra-économique. Entre autres, c’est précisément le cas de 
Egypte pharaonique. En particulier les différences fondamentales que 
nous avons constatées plus haut entre l’économie ancienne et moderne 
de la Vallée du Nil, ont été causées surtout par la différence de la struc- 
ture sociale. Mais même à ressources économiques égales, les consé- 
quences démographiques varient dans une forte mesure selon la distri- 
bution de ces ressources parmi les différents groupes de la population ; 
la structure sociale y joue le rôle décisif. La société où une minorité 
privilégiée accapare la plus grande partie des biens disponibles et laisse 
la majorité de la population dans la misère sera, ceteris paribus, en désa- 
vantage net par rapport aux sociétés mieux équilibrées du point de vue 
social. Le facteur en question agit surtout sur la mortalité. La statistique 
de l’Égypte moderne illustre cet état de choses d’une façon éclatante : 
la mortalité parmi la population européenne du pays, appartenant en 
majorité aux classes aisées, est trois fois moindre que chez la population 
indigène dont la plus grande partie est extrêmement pauvre. 

Si nous comparons maintenant les conditions sociales de l’époque saïte 
avec celles qui se sont cristallisées au xix e siècle, aucun doute ne peut 
subsister quant à la supériorité — toujours au point de vue démogra- 
phique — de l’organisation pharaonique. Ce n’était pas dû à une moindre 
différenciation sociale, le contraste entre les grands et les petits était 
aussi fort au vi e siècle av. J.-C. qu’aujourd’hui. Mais les grands et même 
les plus grands de l’Egypte saïte étaient tenus en échec par la royauté; 
c’est elle et non les classes privilégiées qui dominait la vie politique, 
économique et sociale du pays. C’est elle aussi et non le prétendu jeu 
libre des forces économiques du système capitaliste qui déterminait la 
part revenant à chacun — grand ou petit — dans la distribution des 
produits de l’économie royale. Que les rois de la XXVI e dynastie se soient 
souciés vraiment de la masse populaire, nous en avons la preuve écla- 
tante dans leur politique en matière de blé, le plus important des pro- 
duits égyptiens. On sait le rôle énorme joué par l’exportation du blé 
dans l’économie de l’Egypte gréco-romaine. Or, il n’y a aucune trace 
d’une exportation analogue à l’époque saïte. Et si l’Egypte du vi e siècle 
n’exportait pas les céréales, ce n’était pas parce qu’elle ne le pouvait, 
parce qu’elle ne trouvait pas d’acheteurs empressés capables de payer 
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un bon prix, mais parce qu’elle ne le voulait pas. En particulier, l’Égypte 
aurait trouvé un marché important et intéressant déjà pour des raisons 
politiques dans les États grecs de la mer Égée. Les sommes encaissées 
en Grèce pour le blé égyptien auraient servi au pharaon pour payer les 
mercenaires grecs et cariens qui formaient alors la force principale de 
son armée. Il n’en fut rien. Pendant tout le vi e siècle ceux des États grecs 
dont la production ne suffisait pas à couvrir les besoins s’approvision- 
naient en Sicile et Italie méridionale ou bien dans les pays du Pont- 
Euxin. L’Égypte aurait facilement battu cette concurrence, vu qu’elle 
disposait de communications beaucoup plus courtes et plus aisées avec 
la mer Egée. Si elle ne l’a pas fait, c’est que les souverains saïtes ont 
placé l’intérêt de leur peuple au-dessus de l’intérêt de leur trésor. En 
même temps c’est une indication qu’au vi e siècle la population en Égypte 
était si forte que la production agricole était entièrement absorbée par 
la consommation locale. Gela signifie que le chiffre d’habitants a atteint, 
au moins vers la fin de l’époque saïte, le maximum compatible avec le 
bien-être des masses populaires . 

Si dans le domaine géographique, politique, économique et social, les 
conditions étaient beaucoup plus favorables, du point de vue démogra- 
phique, sous la XXVI e dynastie qu’à l’époque moderne, on pourrait 
croire cet avantage compensé, et au delà, par l’action des facteurs appar- 
tenant au domaine culturel. Car sur ce terrain, on constate, dans les 
pays de civilisation occidentale, de véritables bouleversements démo- 
graphiques aussi bien en ce qui concerne la natalité que la mortalité. 
Les progrès inouïs de la médecine et de l’hygiène aux xix e et xx e siècles 
ont joué le rôle décisif dans la réduction du taux de la mortalité de plus 
de la moitié. D’autre part, les tendances générales de la civilisation 
moderne ont contribué, dans une mesure qu’il est très difficile de pré- 
ciser, mais qui est certainement très importante, à l’écroulement de la 
natalité, constatée au cours du xx e siècle dans tous les pays de cette civi- 
lisation. Ce dernier fléau a, jusqu’ici, complètement épargné l’Égypte 
comme d’autres pays de civilisations orientales. Par conséquent, les 
bienfaits de la science moderne devraient s’y traduire par une augmen- 
tation formidable du surplus des naissances sur les décès. Or, la sta- 
tistique du mouvement naturel de la population en Egypte oppose à 
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cette conclusion le démenti le plus formel. Comme nous l’avons vu plus 
haut, la mortalité est toujours très élevée et montre ce qui est encore 
plus significatif — une tendance croissante et non décroissante. L’effet 
du progrès médical et hygiénique, indiscutable depuis Mohammed Ali, 
est donc plus que compensé par les facteurs défavorables. Rien ne nous 
autorise à supposer à l’époque saïte une mortalité supérieure à celle 
d’aujourd’hui ; l’éventualité inverse est beaucoup plus vraisemblable, vu 
que tous les autres facteurs agissant sur la mortalité font une meilleure 
figure au vi e siècle av. J.-C. qu’au xx c siècle après J.-C. 

Si l’on veut maintenant faire le bilan d’ensemble des considérations ci- 
dessus, il n’est pas difficile de fixer le chiffre minimum de la populationégvp- 
tienne en 5^5 av. J.-C. ; il est égal à la population actuelle de l'Egypte, 
c’est-à-dire à 16 1/9 millions de têtes environ. Pour admettre un chiffre 
plus bas, il eût fallu qu’une des deux conditions suivantes — ou toutes les 
deux — fût réalisée : que la population à l’avènement de Psammetik I er fût 
moins nombreuse qu’en 1800 après J.-C., ou bien que le taux moyen 
d’accroissement de la période 664-525 av. J.-C. fût inférieur à celui 
de la période 1 800-1 g4o après J.-C. Nous avons vu plus haut pourquoi 
l’une et l’autre de ces hypothèses est extrêmement invraisemblable. 

Le chiffre maximum, nous l’avons fixé au double du chiffre minimum. 
Pour que l’Égypte saïte pût atteindre le nombre respectable de B B mil- 
lions d’habitants il faudrait admettre ou bien un chiffre initial de la 
population ou le taux moyen d’accroissement plus hauts dans l’anti- 
quité qu’à l’époque moderne. Aucune de ces suppositions n’est impos- 
sible. Néanmoins le chiffre le plus vraisemblable doit être cherché vers 
le milieu entre les deux extrêmes, donc de 20 à 25 millions d’âmes. 
Car deux raisons bien fortes nous conseillent de descendre considéra- 
blement au-dessous du chiffre maximum. La première se rapporte à la 
qualité des terres qui étaient cultivées au temps de la XXVI e dynastie 
et qui ne le sont plus aujourd’hui. Or les terrains abandonnés depuis 
52 5 av. J.-C. étaient — en moyenne — certainement moins fertiles et 
moins productifs ét, par conséquent, moins peuplés que les terres restées 
en culture. La seconde raison est tirée du fait indéniable que l’époque 
saïte fut une période de grande prospérité qui ne se limitait pas aux 
classes dirigeantes mais s’étendait à la population laborieuse. Sur ce 
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dernier point les témoignages grecs sont particulièrement précieux. 
D abord parce qu’ils sont absolument sincères et désintéressés. Ils n*ont 
rien d’officiel, à l’encontre de la plupart des documents égyptiens con- 
servés. En outre, les Grecs étaient des observateurs très intelligents et, 
ce qui importe le plus, attentifs à la question sociale. Il n’en pouvait 
être autrement vu que les vn e et vi e siècles furent, dans la majorité des 
États grecs, une période de violents conflits sociaux, nés du heurt des 
intérêts économiques. Or, l’opposition irréductible entre les riches et les 
pauvres, si caractéristique pour la vie politique et sociale de la polis - 
hellénique, les Grecs ne l’ont pas retrouvée en Égypte. L’admiration 
qu’ils ont ressentie — depuis Hécatée de Milet jusqu’à Hécatée d’Âbdère 
en passant par Hérodote et Platon — pour les institutions d’Egypte 
avait sa source principale dans l’absence du paupérisme en Égypte 
pharaonique qui était celle de la XXVI e dynastie, car la période perse 
n’a pas apporté de changements notables dans ce domaine. Un état de 
choses si satisfaisant aurait pu difficilement être réalisé, si l’Égypte saïte 
avait eu une densité de peuplement dépassant 5oo têtes par km 2 . Aujour- 
d’hui le surpeuplement est certainement à la base de la crise sociale 
dont le pays est menacé. Des réformes sociales et économiques hardies 
— p. ex. l’industrialisation — pourraient atténuer cette crise, mais pro- 
bablement elles seraient incapables de la résoudre complètement. En ce 
qui concerne la monarchie saïte, il est extrêmement vraisemblable que 
sa catastrophe survint ou bien avant ou, tout au plus, peu de temps 
après que l’optimum démographique fut atteint. Compte tenu de la 
totalité des conditions économiques vers la fin de la XXVI e dynastie, 
cet optimum doit être cherché aux environs de 4oo âmes par kilomètre 
carré, ce qui donne 20-2 1 millions pour l’Égypte entière, si l’on accepte 
le chiffre de la superficie transmis par l’inscription d’Edfou. 

Il serait extrêmement important de contrôler et, si possible, préciser 
les résultats ci-dessus au moins d’une manière indirecte vu que la voie 
directe, basée sur les données numériques relatives au peuplement est 
exclue par l’état de notre information. Or, en ce qui concerne la popula- 
tion agricole, nous pouvons calculer le nombre des familles de cette 
catégorie, en divisant le total des terres cultivées parla superficie moyenne 
de l’exploitation agricole nourrissant une famille. A vrai dire, pour 
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l’ensemble des terres en question nous disposons seulement du chiffre 
minimum et du chiffre maximum. Comme nous avons vu plus haut, le 
premier est représenté par l’Egypte actuelle, le second par le chiffre 
de l’inscription d’Edfou. Par conséquent, cette méthode donnera seule- 
ment les limites entre lesquelles doit se trouver le chiffre vrai de la popu- 
lation agricole à l’époque saïte. Néanmoins le résultat sera précieux 
comme moyen de contrôle puisqu’il est absolument indépendant des 
prémisses de l’évaluation donnée plus haut. Quant aux dimensions 
moyennes de l’exploitation agricole, nous sommes là-dessus informés par 
Hérodote (II, i4i) mais seulement pour une classe de la population 
celle des guerriers (1 ud^iytoi). Chaque guerrier était au temps d’Héro- 
dote (milieu du v e siècle av. J.-C.) pourvu d’un lot choisi (içottpeTO*) 
de terre de 12 aroures. Ce système datait probablement de l’époque 
boubastide et en tout cas, existait sous les Saïtes. Heureusement, Hérodote 
nous donne aussi le total des guerriers au temps de son voyage en Egypte : 
il était de 4 10.000. Sous la XXVI e dynastie le nombre des guerriers ne 
fut pas certainement inférieur à celui qui est attesté trois quarts de siècle 
plus tard. Donc la terre possédée par les pd^ipot comprenait en somme 
5 millions d aroures environ. Le reste de la terre productive appartenant 
au roi et aux temples, était cultivé par les paysans. Bien qu’aucun té- 
moignage ne nous soit parvenu sur l’étendue moyenne de l’exploitation 
paysanne, il est tout à fait évident qu’elle fut très inférieure au chiffre 
de 19 aroures qui constituait le lot d’un pid^i^os. Les données que nous 
possédons pour l’époque ptolémaïque laissent apparaître comme très 
vraisemblable que pour le paysan le maximum ne dépassait pas norma- 
lement 5 aroures. En effet, les pd%ifiot des Lagides étaient aussi pourvus 
d’un lot (jdAfîpos), mais celui-ci était de 5 — cas le plus fréquent — 
de 7 ou tout au plus de 10 aroures. Or, les guerriers étaient — sous 
les Ptolémées comme sous les Pharaons — une classe très privilégiée 
par rapport aux paysans. Même si l’on tient compte de la circonstance 
que les Égyptiens étaient dans leur propre pays des sujets de seconde 
classe, au moins pendant le 111 e siècle av. J.-C., il est incroyable que le 
paysan saïte eût en moyenne plus de terre que le fid^iptos ptolémaïque. 
Une pareille éventualité ne pourrait être envisagée que si la XXVI e dy- 
nastie avait été vers sa fin une période de dépeuplement radical. Or, 
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c’est exactement le contraire qui nous est attesté par toutes les sources. 
Si nous prenons maintenant le chiffre-limite inférieur du territoire habité 
qui était vers 5 a 5 av. J.-C. au moins égal à celui de l’Egypte actuelle 
et si nous en déduisons 2 5 o/o pour les terres qui n’étaient pas cultivées 
pour des raisons diverses, nous aurons un total de 12 millions d’aroures 
environ pour la terre exploitée au point de vue agricole. L’ensemble, des 
xXijpot militaires en constituerait plus de 4 o 0/0, un pourcentage très 
élevé et peu vraisemblable, ce qui indique qu’en réalité la surface totale 
sous culture dépassait largement le chiffre de 12 millions d’aroures. 

Si l’on se tient à ce dernier chiffre, l’ensemble des terres cultivées 
par les paysans serait un peu supérieur à 7 millions d’aroures. A la 
moyenne de 5 aroures par exploitation, nous aurions i. 4 oo.ooo fa- 
milles paysannes dans l’Egypte entière. Avec les guerriers nous aurions 
un peu plus de 1.800.000 familles vivant directement de l’agriculture 
au sens large du mot. Aucune information antique ne nous renseigne 
sur le nombre moyen de têtes par famille égyptienne. Il faut ici faire 
de nouveau appel à la statistique moderne. Pour un peuple aussi pro- 
lifique que les Egyptiens la moyenne de six têtes par famille doit être 
considérée comme minimum. Pour l’ensemble de la population engagée 
dans l’agriculture nous obtenons ainsi le chiffre minimum de 1 1 millions 
d’âmes. De là, nous pourrions déduire la population totale, si nous 
connaissions la relation numérique entre la population agricole et la 
population non agricole. Aucun témoignage direct ne nous est parvenu 
là-dessus. Mais à mon avis il ne peut faire doute que cette relation fut 
dans l’antiquité, et en particulier à l’époque saïte, beaucoup plus favo- 
rable pour les classes non agricoles que dans l’Egypte moderne. Il est 
peu probable que la population agricole fût supérieure au double de la 
population non agricole. Si l’on accepte la relation 2 : 1 pour les deux 
grandes catégories de la population, on arrive au total de 161/2 mil- 
lions d’habitants, c’est-à-dire exactement au même chiffre minimum que 
nous avons fixé auparavant par une méthode complètement différente. 
De même les deux méthodes sont d’accord quant à la probabilité que 
le nombre vrai des habitants de l’Egypte saïte fut très au-dessus du 
chiffre minimum. 


UNE AIGUIÈRE PERSANE DU XII' SIÈCLE"’ 


(COLLECTION ALY IBRAHIM PACHA) 

(avec trois planches) 

PAR 

GASTON WIET. 

La collection de tapis constituée par le docteur Aly Ibrahim Pacha 
est depuis longtemps célèbre. On sait ici avec quelle courtoise affabilité 
le docteur Aly Ibrahim Pacha se plaît à en montrer les plus beaux spé- 
cimens à tous ceux qui désirent les admirer. Le Musée d’art arabe s’était 
provisoirement enrichi des pièces les plus caractéristiques et je sais, par 
les encouragements que j’ai reçus, que je n’ai pas lieu de regretter cette 
initiative. 

Plus récemment, le docteur Aly Ibrahim Pacha a commencé à réunir 
des objets en céramique, principalement iranienne. Bien qu’elle ait été 
inaugurée à une époque où les Musées et les. collections privées avaient 
presque tout raflé sur le marché, l’ensemble offre la représentation à 
peu près complète de toutes les séries de l’Iran, depuis les variétés si 
attachantes de la période archaïque de l’Islam jusqu’aux bols et aux 
bouteilles de l’âge d’or séfévide, sans omettre les bibelots exquis qui 
sont sortis des potiers de Rhagès. 

Le Musée arabe s’est préoccupé de les faire connaître au public et, 
jusqu’à ces derniers temps, on pouvait contempler dans la nouvelle salle 
iranienne du Musée plus de cent vingt objets appartenant ai^docteur 
Aly Ibrahim Pacha. Je n’ai pas besoin d’ajouter que toutes les pièces 
étaient de qualité, et que, grâce à elles, la salle iranienne du Caire pouvait 
rivaliser avec les Musées d’Europe et d’Amérique. 


(1) Communication présentée en séance du 1 1 novembre îgâo. 
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C’est un objet de tout premier ordre que nous voulons vous présenter 
aujourd’hui. Il s’agit d’une aiguière à double paroi, de tonalité verte 
et noire, d’une hauteur de a 3 centimètres. La forme en est familière : 
la panse est large vers la base et nettement tronconique pour se terminer 
par un col élancé ; le sommet ligure une tête de coq. Le col de la pièce 
a été brisé et le réparateur a pu supprimer une partie de sa hauteur ; 
il en est de même à l’anse en équerre qui vient s’appuyer en haut de la 
panse. 

La partie ajourée est formée de délicats rinceaux disposés d’une façon 
capricieuse, sans aucune volonté de symétrie. Parmi ces rinceaux s’é- 
battent quelques quadrupèdes. Il semble qu’il y ait un renard sous 
l’anse; du côté opposé se trouve un personnage accroupi tenant une 
aiguière. 

Sous la panse, on remarque, sur fond vert, une splendide ornemen- 
tation de rinceaux noirs, conçue avec une liberté et une aisance assez 
rares dans l’art musulman. 

La décoration ajourée de la panse est limitée par deux bandeaux cir- 
culaires noirs, ornés d’inscriptions cursives en vert. Le bandeau inférieur 
se termine par une date : 

En l’année 56 â (1167). 

La pièce la plus remarquable de cette série à double paroi se trouve 
au Metropolitan Muséum de New-York. C’est un pot de faïence émaillée, 
entré récemment dans les collections de l’Amérique. Mon maître Max 
van Berchem eut l’occasion de l’admirer en 1914 chez un antiquaire 
du Caire : il a signalé, dans les notes qu’il a bien voulu me remettre, 
cette pièce extraordinaire, décorée d’animaux, de harpies, de feuillages 
et de rinceaux. Cette cruche, qui a conquis d’emblée sa place dans tous 
les manuels d’art persan, est datée de 612 (iai 5 ) (1 b Le grand mérite 
de l’aiguière d’Aly Ibrahim Pacha est donc d’être antérieure de cinquante 
ans à la cruche de New-York. 


(1) Cf. Répertoire d'épigraphie arabe , X, p. 129, 276, n° 3786. 
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On peut, en outre, mesurer l’importance de ces dates à ce fait qu’en 
i g 3 3 , quelques mois après l’exposition persane de Londres, je pouvais 
écrire : « On ne connaît, dans cette série, aucune pièce datée. » Je rédigeais 
ces lignes à propos d’une autre cruche, appartenant à la collection de 
Gamsaragan Bey d’Alexandrie : je crois même que c’était le seul objet 
de ce genre qui ait figuré à l’exposition de Londres 

Nous pouvons citer une autre aiguière, d’une forme un peu lourde, 
appartenant à la collection de Nazare-Aga Une dernière qui fit partie 
de la collection Sambon, ressemble singulièrement à celle du docteur 
Aly Ibrahim Pacha. Voici sa description, empruntée au catalogue de 
vente : « Grande aiguière en faïence à émail bleu turquoise et à dessin 
noir et bleu cobalt. La panse est enveloppée d’une résille également 
recouverte d’émail bleu et ornée d’un sujet en relief : un arbre entre 
deux sphinx affrontés, qui se répète trois fois au milieu d’entrelacs 
ajourés. Le goulot affecte la forme d’une tête de coq et l’anse simule 
une tige noueuse. Dans le bas, près du piédouche, une frise de poissons 
stylisés. Le style de la pièce entière rappelle les aiguières en bronze 
sassanides *> 

Une autre particularité attire donc notre attention, c’est l’orifice en 
forme de tête de coq. Cette tradition remonte à l’antiquité sassanide 
et nous n’avons nul besoin d’insister sur les coqs sculptés au versoir 
des aiguières sassanides, et notamment sur la plus magnifique de 
toutes, celle du Musée arabe du Caire Nous connaissons un certain 
nombre d’aiguières en céramique, dont le goulot figure une tête de 
coq 


(1) Wiet, L'exposition persane de 1 g 3 i , p. 66 et pi. XXIV. — Cf. Wiet, dans Syria, 
XIII, p. 86, n. 7. 

(S) Burlington Magazine, mars 1981, p. 119. 

(3) Catalogue Sambon , n° 171 ; Koechlin gLMigeon, Cent planches d'art musulman , 
pl. XXVIII. 

^ Wiet, L'exposition persane , pl. I; Orbeli et Trever, Orfèvrerie sassanide , pl. 7 5- 
76; Diez, Kunst islam . Vôlker , p. 187, fig. 2 45. 

(5) Cf. Cat . coll. Porcher- Labreuil pl. V, n° 189; Survey of Persian Art , V, 
pb 7 3 1 , 742 ; Kühxel, Islam . Klcinkunst, p. 88 ; Cat . Exhib . Persian Art, 8 e éd., 
n° 101 A. 

Bulletin de l’Institut d’Égypte, t. XXIII. 
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Ainsi, l’aiguière du docteur Àly Ibrahim Pacha méritait cette courte 
étude à cause de la richesse dç sa décoration, de son gabarit traditionnel 
qui rattache l’objet aux plus anciennes idées plastiques iraniennes, et 
enfin de sa date précise 

Gaston Wiet. 


(,) Cette aiguière, qui n’a pas été encore publiée, a été signalée par moi-même 
aux collaborateurs du Survey of Persian Art , qui l’ont mentionnée (II, p. 161a, 
n ° ft, 1696). 


LES ÉQUATIONS DE HAMILTON-JACOBI"’ 


PAR 


CALER GATTEGNO Dr. phil. 


INTRODUCTION. 


On sait depuis Lévi-Civita® que pour que l’équation de Hamillon-Jaeobi 
(i) H p n ; q it q t ,. . . q n }~ A. 

soit intégrable par séparation de variables, H doit satisfaire au système 


de n ( H équations aux dérivées partielles : 

I SH ^ rH SH SH S 9 H SH SH S a H ^ SH SH S’H 


ïq r 3 p r Ipt lq r 3 p 8 S frfy» S q s S p r S p s hq r S p a Sp r hq s hq v 

Si les liaisons sont indépendantes du temps : 

H -K ~U=A 

et le système (I) se décompose en 


0 ( r < s ) 


( \\ ë. ** J 3fc 


SK SK S s K SK SK S S K SK SK S S K 


hq r S q s 3 p r Sp, lq r S;)., S;? r lq< S q s hp r Sp s S<j r S p r S p s S q r lq* 

m r SK !H W MP] 8U ^ rK aU h ' K SK SK S* U 

' ' Sp r SpiLS^,. S q g S q t S#, J S q r Sp* Sp r Sÿ* S^ Sp r S p s lq r Sp r Sp, hq r àq s 

/ o \ S a K SU SU , > v 

' ^ fyrSp, S q r < S ) 


(1) Communication présentée en séance du 90 janvier 19/u. 

T. Lévi-Civita, S ail a ititegrazione délia équations di Hamillon-Jaeobi per sepa- 
razioni di mriabiü. Math. Ann. Bd 59 (190/4). 
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Partant de (II ) DaU’Acqua^ utilisant une idée de Burgatti® a in- 
diqué la forme générale de l’énergie cinétique K satisfaisant à (II,). Il 
trouve »(+ 1 types qu’on peut caractériser en mettant (IIJ sous la forme : 


III 


sk r 
VL 


pK 

S 1 * 3 4 K 

SK 

S 1 K 1 

I SK 

rsK 

S S K 

SK 

^K 1 

L V 

V S q r 

hp. 

S//r Sÿ,J 

r v 1 

L v 

’ S/) r S fs 

Sp« 

VSÿJ 


SK SK 

g— étant forme homogène du second degré en p et linéaire homogène 

en p, on appellera indice du premier groupe un indice pour lequel est 
SK 

divisible par - et indices du second groupe ceux pour lesquels ceci n’a 
pas lieu. 

Si tous les indices sont du premier groupe, c’est-à-dire si : 

<“> ( r — *, a »). 

L r étant une forme linéaire et homogène en p, 

(3) L r = 2 Q rs p„ (r= i, a . . . n) 

e 

on dit qu’on est dans ie cas de Lévi-Cwiia. 

Dans notre thèse ^ nous avons pu déterminer la fonction potentielle 
qu’on doit associer à une forme 2 K satisfaisant aux conditions (JIJ et ( 2 ), 
ainsi que les conditions nécessaires et suffisantes pour qu’un, problème 
dynamique à liaisons indépendantes du temps soit essentiellement géodé - 
sique 


(1J Dall’Acqua, Le equazioni di Harnilton-Jacobi che si integrano per separazione di 
variabili, Rend. Circolo mat. di Palermo 191 1, pp. 34 1 —35 j • 

(5) P. Bürgatti, Determinazione delle equazioni di Hamilton-Jacobi integrabili me - 
âiante le separazione delle vai'iabili, Rend, délia R. Acad, dei Lincei (Roma), vol. XX , 
1" semestre 1911, pp. 108-109. 

(3) G. Gattegno, Le cas essentiellement géodésique dans les équations de Hamilton- 
Jacobi intégrables par séparation des variables , Thèse Bâle 1937, Proceedings of the 
math, and phys. society of Egypt f vol. I, n° 9 (1988). 

(4) Un problème dynamique à liaisons indépendantes du temps est dit essentielle- 
ment géodésique (DalFAcqua) si, sous les conditions d’intégrabilité par séparation des 
variables, on ne peut associer qu’une constante comme potentiel séparable à l’énergie 

cinétique K. 
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A côté de ces problèmes nous avions tenté de déterminer la forme ex- 
plicite de toutes les équations intégrables par séparation des variables. 
Le présent mémoire est une contribution à cette étude. Nous reprenons, 
à l’aide de la méthode de notre thèse, dans le cas de deux variables, 
cette détermination. Ce cas se laisse traiter complètement et conduit à 
certains calculs généralisables. Certaines dé ces généralisations sont en 
notre possession et paraîtront dans un autre travail. Nous retrouvons 
évidemment les formes que StackeRU avait données dans son premier 
mémoire, mais notre étude utilise comme base la fonction potentielle. 
Nous montrons en particulier que dans le cas de Lévi-Civita la fonction 
potentielle peut être différente d une constante. 


I. Les deux indices sont du premier groupe . 

1. Posons 

l'hypothèse ( 2 ) transforme (IIJ en 

(5) 

qui d’après (3) deviennent : 

. ( 6 ) QrlQl* (»%«,<•= 1 , 9 ) 

gî K 

Nous distinguerons deux cas suivant que = est différente 

de zéro ou est nulle. 

Premier cas a^^^o 

< 


SL, SL SL, . SL 

> Î7“V7 L - et 


2. La dernière des équations (II) nous dit alors que l’une au moins 

1 . ♦ . » SU SU n c . SU . . 

des quantités -j— est nulle, supposons que ce soit la deuxieme 

des équations (II) devient alors 


SK SR, SU 
Sp, Sp a S (q 


(l) P. Stackel, Math. Annalen 35 (1889). 
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SL. 


et nous avons deux cas à considérer suivant que 1 est différente de 

Pi 

zéro ou nulle. 


a 3L > 
A. 


su 


3. Alors =— est nulle et U est une constante. Le problème est essen- 
S? 2 1 

tiellement géodésùjue par définition. 

Les équations (G) sont alors 


( 6 ) 


Q 

S q t «' 

^ = Q Q 

5 '/ s 11 ” 


^,0 g 

hq t 51 v ' 


s?, 


= 0.. u. 


Tandis que les équations (2) deviennent : 


3«<“) 

= aa (u) Q,, 

So(") 

-T — = 2 a> 

S«M 

8f. 

a<“)Q +«(**) Q 

^11* ^ I 2 

3 «(») . 

-j— = « (,: 


= 9ûfV») 

8a(«) 

-- , on 

s 7, 

T =a z U 

h. 


Le système (6) peut encore s’écrire 

(€') , 

‘ SLogQ,, 


ih-ih-Q Q 

*ï, " •* 


*7, 


8 L°gQ., 0 

8 ?, 


Et la première de ce$ dernières relations prouve que l’on a 


( 8 ) 


Q„ 


S l.og F 


Q..— 


8Log F 


h. 


où F [q 1? ÿ a ) est une fonction à déterminer, 
Les autres formules de (6') donnent alors. 

n A (9 1) 

A* p 


n __/.(?.) 


(9) 
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D’où il résulte que, en sous-entendant les variables : 

8‘LogF 80,, f) 0 /,g, 

3* ta. 3«„ F’ 


OU 


0 °') 


S’Log^ 

11 a /, g, 

8 f, F’ 

• /* fr 

que l’on peut encore écrire en posant 2 = e* 

( 10 ) S?, 3 îa • * 

Cette équation, qui est une équation de Liouville, admet pour solution 


et par suite 


T X', X', 

“ = Lo 8 2 [x7+Ij 

f t g, 


P -[X. + XJ 

qui est équivalente aux trois expressious 

(•*) /-UX’.ift-x:*'.! r-ï.Mx.+x.) 

où Y , Y sont des fonctions arbitraires des seules variables d’indice. D’ail- 

4 7 2 

leurs nous observerons cette notation dans tout le mémoire. 

Pour les coefficients Q ij il résulte d’après (8) et (9) que : 


(12) 


Q„ 


Y'. 


X'. 


x, + x. 


Y,X, 


0. 


Q.. 


x. + x, 


X, Y, 


Y I (X, + XJ ’*» Y, (X, + XJ 

et on vérifie que ces expressions satisfont bien à (6). 

Le système (a') fournit alors pour les a® d’abord 


(i3) 






’V Y/iX. +X,)* “ -Y,’Y/(X 1 + X,)> 

i 

où Z et Z sont des fonctions arbitraires. Et ensuite 

1 2 

~ 3«(»> 


8a(“) 
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Ces deux dernières expressions doivent être identiques, c’est-à-dire qu’on 
a l’équation 


( ,4 ) ^ * aZ ' 2 V;(X 1 + XJ ( Z > . aZ ‘ Y^Y’X',' 

dont il faut chercher la solution. 

Z Z 

Posons pour cela U ( — et = (ii) devient 


i'AK+V) 


(r 5 ) 


U', u, 

X', 2 x, + x, X'.-'X.+X, 


U', U, 

2 


symétrique en q x et q^ De plus on a X\ et X' s non identiquement nulles. 
(1 5 ) s’écrit encore 

(. 5 ') U '- U -- U - 


X'. 


. , U' U' 

ou si l’on pose et P t = vt' 


0 6) 




X. + X. 


».-Q. 

x. + x. 


On peut résoudre cette équation de la manière suivante. Écrivons-la 


(■*«') (X.?. - »ü. )- (X.?, - «U.).- X A - x A 

où chaque parenthèse ne dépend que d’une seule variable, et dérivons 
par rapport à q 2 il vient 

(X<P,- 2 UJ=X'<P 1 -X<P' 

d’où on tire en donnant à q t une valeur q ° qui n’annule pas X' 

où a et b sont des constantes. Pour la même raison 011 a 

P, = c\ + d 

Ces expressions portées dans (16') montrent que l’on doit avoir u = c 
pour que les deux membres soient des différences de deux fonctions cha- 
cune d’une variable. (16') s’écrit encore 

(«V + {b-d) x -aüj- («x/ - ( b-d)\ i - 2 u ,) = 0 


LES ÉQUATIONS DE HAMtLTON-JACOBl. 


73 


ce qui prouve que l’on doit avoir 

U, “aX^ — ( 3 X i -4- y 
U =«X/-f/ 3 X +y 


(17) 


où a, fi et y sont des constantes. O11 vérifie immédiatement que ces ex- 
pressions sont bien intégrales de (i 5 ). 

Il en résulte pour les coefficients les expressions 


«(“) = 


( 1 8) 


«V+|SX, + 7 

' V, a (X. I X,)’ 


fl (”) _ a ^. * — + y 
-Y s *(X; + X,r 


_ _ 3 «X,X, + |3(X,+X,)- 3 y 


WV + xj 


et pour 2 K la forme 


2 K 


1 r g V+< 8 X. + y . , 3«X,X,+p(X t -X,)-ay , aX, a - J3X, +y 


"(X.+XJ 


4 


Pd\r 


-/>, H ' ■ y - y ~ PJ\+ V * P 

1 1 a Î 

La forme donnée par Stâckel dans son type (III) peut s’écrire 

(>«) 3K -(X^xô ! [( , + x :)r' +2(,_X ' X .)f;|; + (‘+X. , )| 4 ] 

lorsqu’on pose 

X = l& c ; X = r Y — Gos a Y = Gos t 

* 1 O i ’ 3 O 2 î la 9 


de 


On peut obtenir cette formule de la nôtre en faisant le changement 
fonctions arbitraires défini par 


* { Æ*E 

1 V 4 a 




x 




y-F+±- 


2 a 


et en introduisant \Ja dans Y i et Y a . 

La forme (19) que nous avons donnée est donc F expression de la solution du 
problème essentiellement géodésique pour le cas de deux variables . 


7 â 
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B. = o 


Q Q =^î 

11 /, " S, 


g u 

4 . Alors n’est pas nécessairement nulle et il existe un potentiel 

%,_>• 

L’hypothèse (B) se traduit par 
(ai) O ,,^ 0 

Le système ( 5 ) donne alors 

, v s Q,, S Q 

(22) -5-^ = 0 -~ = o 

v ’ 8 ?„ s ?, 

Donc, toujours avec les mêmes conventions que ci-dessus, on peut 

poser 

(>*) 

Et ( 6 ') montre alors que 

(= 3 ’) Q 

tandis que (□') donne successivement 

«<•*>=// y 

(■‘) L 

y. 

Et ensuite 
(a 5 ) 

Posons g s Y^ = /i' s et intégrons la seconde des équations (2 5 ). On trouvé 

( a6 ) y ,**=& a 2 

en introduisant dans A s la constante d’intégration. 

La première des équations (aS) donne 

w v-*:+a- 

où A est une constante. 

Ces valeurs portées dans (24) fournissent 

(•v) «<”>-/■ (*;+A> ; ï.i. 

ce qui donne pour notre énergie cinétique 

2 R=4f t ;+A)/ i >;+2 /»,(/>,)(& p,)+£p; 


* 

a 

** 


Y* ' = 2 Y Y* et y **' = — Y **+/’■’ Y 
* 33 3 5 “ 
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qui par ua changement de variables prend la forme 

(27) 2 R = (K + A ) fi + 2 p, p, *H\‘ 

qui est bien du type (II A) donnée par Stâckel. 

Si on avait supposé au lieu de contraire, on aurait 

obtenu 

2 R =/>,’ + 9 A, p, />, + (/< + B) p; 
qui est du type (II a) de Stâckel. 

Deuxième cas ff<‘ 3 ) = o 

5. et sont alors différents de zéro et U dépend de q i et q t . 
Les équations (6) et (2') sont toujours valables et se réduisent à 

«(‘*)Q ri = 0 


(7') 


S Log § a( 3a ) 

* — = 2 Q,, , — — = 0 


s 


ï, 


s 




«MQ =0 

> 2 I 


et que 
Par suite 


SaM SLog<t(») „ 

( S q t ’ h 53 

Dont 011 déduit que 

Q JL A et Q 

" /, ” 

et notre énergie cinétique prend la forme 

K r 2 2 . 2 9 

“/, A P* 

qui peut se transformer en 

qui est bien de la forme de Liouville retrouvée par Stâckel dans son 
type (I). 
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De plus notre hypothèse donne pour la deuxième des équations (II) 
l’expression 


y U 


dont l’intégrale est 


8 ?i 8 ï, 

P(î,.î. )-»,'+ D. 

IL Un indice est du premier groupe et un du second . 
6. Cette hypothèse s’écrit : 

( 9 8 ) 

’K SK SK S 2 K SK 


SK SK . 

sir*p. 1 


( 2 9 ) 


3 ?, 3 p a 3 Pi s ï, 3 P, 8 p. 


M 


ou nous notons avec Dall’Acqua par M al une forme linéaire et homogène 
des p. (III) fournit alors 


( 9 9 ') 


S s K SK SK S 2 K SK 


3 Î, 3 ?» S p, s <7, S q, à p, 
Ces formules deviennent en utilisant ( 4 ) et ( 3 ) 

s ' c „«...i+ii 0 

I 1 Y ^ ^ 1 fl 


M 


5 ?, S /» 


d’où 


n /S K\ 2 SK' - ., 


SK 


S p, SK n i_ S a M SK 

*s- P ,* y » “•(«)* S?, 'S ?1 

Et eu portant dans (29') 

/ 8* K _ . S 2 K \ SK SK S_K 0 
V 3 ?i 3 tf s ' 3 J, Sp,/ 3 P, ~~ 3 ï, ’ 3 P. ‘ 

On tire de (28) 


( 3 o) 


S a («») 
3 î. 


= 2 «hù Q 


S q(» ) 

~*îT 


■ = O 


( 


S «(**) 


= «(»)Q +a (a,) Q 
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D'où rt(,,) =/ s 

et il en résulte M„ =» 0 et Q la = 0 
[nü'\ devenant 

' ÿ ' S 2 K 0 ? S 2 K p 

S q i S ‘ 11 S <p 5 S p_ 

on obtient en annulant les coefficients : 


S ’«M ~ S«(><) 

2 0 = 0 

' 1 1 


S 2 a (*’) S a (*•) 


s 7, s q t “ S?, “ ’ S?, 3 y, 

et en dérivant ( 3 o) par rapport à 

S «(**) S Q(”) ,, , 


a ( 41 ) S a (“) ~ 

= 3 - — Q,, + 2 


s î, s 3 ? a 

SQ 


= 0 ou 0,,=‘V l 


3 î, 3 î, 

A 


d’où 


3 ?, - “ 

Donc =/,’/», , « (,a) =/. 

Ceci donne à 2 K la forme 

( 3 1 ) 2 K = h, p t 2 + 2 p, +/, p’ 

après un changement de variables évident. 

Si c’était l’indice 2 qui était du second groupe nous aurions trouvé ^ 

( 3 1') 2 R = A,p 1 1 -f 2 A.p, p, +/, p, a 

7 . Pour déterminer le potentiel à associer à cette forme partons de 
(IIJ où nous faisons les substitutions évidentes, et où nous remarquons 
que d’après II 

(„) SUSP 

s T~ =0 

O (J \ O 

. ' S U S U T , , „ s 2 U 

entraîne r — * — = 0 • 11 en résulte que 7 — ; — = 0 

3 y, 3 î, 1 3 î, 3 î. 

On a, eu égard à ( 3 o) , 

3 î, L 3 ? a 3 P, 3 ? S 3 ?,J 
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Or si le crochet était nul, cela donnerait 

«K 
8 Ï 


SK .. SK S’ K 
- — a' ,a >: 


S p, S/^Sp, 

SK SK 

et jjj- serait divisible par contrairement à 1 hypothèse. 


Donc 


SU SU^_ 

r - = o, t— 7=0 et 
Sy, Sj, 


(3») u(,„?.)-y(,,)' 

S’il s’agit de la forme ( 3 1 ') on a 

(3=0 U («.. ».)-«(}.) 

III. les f/ew# indices sont du second groupe. 
8. On a alors 


(33) 


D’où 


M, 


S s K 

S K 

S K 

S 2 

K 

S K 

8 7, 8 P, * 

8 P, 

~ 8 ?, 

’ 8 p, 

8 P* 

Sp s 

S a K 

S K 

S K 

S’ 

K 

S K 

H 8 7, ’ 

Sp, 

~ 8 ?, 

8 î. 

S |> I 

8 7, 

1 

1 âft( a9 ) a 

8a(«) 

s ?1 


— flf 

‘VJ 


M, 


Il résulte d’un calcul facile que l’on doit avoir 


Sa(a3) 

aS } - r — * = o 




8 a( aa ) 


et comme l’annulation de, ^ — entraînerait que M ai est nul, contraire- 
ment à l’hypothèse, on doit avoir 

a( la ) = 0 


Donc 


2 K = + à^p^ 
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Ce qui donne d’après (33) 

Sv<( 14 ) Sa( 41 ) 8 Log «(“) Srct 11 ) 8Log«( aa ) 

lq i S^ a lq t lq? S^ a 

8 a a( aa ) Sa( aa ) SLog«( 14 ) Sa( aa ) 8Log<î( ia ) 


(34) 

qui s’écrivent 

(340 

d’où 

et 


lq± lq a lq i S q 2 lq 7 lq, 


: O . 


(-1 


SLoga( 14 ) 8Loga( ,a ) 

s ?1 1 

L *«, J 

ty, iq. 

fçl 

«-'] 

S Log «U 0 S Log al”) 

. lq, lq , 


8 1 Log rt(*0 

S ! Log M”) 


Sÿ, Sj, 

S</, s^ 8 


— =ff 

fl(») • /,/a 


OU 


ou 


Et en portant dans (34') il vient 

i-Logi-Logal-.-i-L.g^". 

s7 Lo 8 fl(l,) 

/, 

i Log - «<”>£, - jL Log »!•■) + £■! 
Donc on a l’équation aux dérivées partielles 

- + jî a ( = >) _ («<”))’ = O 


K ’/, 


Posons 6 = -r~r il vient — -4-~r b = g 

a(”) S îa / a Gï 


et par suite - = /t a + h, et 
/= 


a< a *> = 


(/*< /is) 


n(“) = 


/. 


A t -h A a 


Donc 
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On peut encore écrire ces coefficients sous forme symétrique, en chan- 
geant légèrement les notations. 


(35) 


g(“) _ II. 

A, + 4. ’ A, + A, 


9. Pour le potentiel il faut cliercher la solution de l’équation aux dé- 
rivées partielles 

S 9 U SLogtft 11 ) SU 5Logfl(") SU 

Sjt S</ s S^ Sg 4 S^f a 

ou 


z » S a U , , SU j , SU 

' v S^S îa , 5 S 1 


Donc, en écrivant 


S?. 


S /f SU\ S /# SU\ 

('•■sr,)-~wS k 'W,) 


et en posant 


on a 

Donc enfin 


** ty. “ 8 ît ’ 


/t 5U_S0 


MJ-©~p, A t U.+ 0 = ^ 1 . 


u= 


p. + p. 


A, + 4, 

Le problème est donc complètement résolu. 


SUR L’ÉPAISSEUR DES FILMS D’EAU 
QUI ENVELOPPENT DES GRAINS DE SABLE 1 " 

PAR 

M. YÀLLOUZE, B. Sc. 

DÉPARTEMENT DE GEOLOGIE, FACULTE DES SCIENCES. 

En 1919 ? Earl Pettijohn^ a indiqué une méthode pour mesurer 
épaisseur maximum des films, d’eau qui se forment sur la surface des 
grains de sable. Il a trouvé que l’épaisseur maximum du film est indé- 
pendante de la grandeur des grains. Pour le sable d’Ottawa, dont le rayon 
des grains variait entre a^=8,5.io~ 3 et a = 39,5.io~ 3 cm., l’épaisseur 
du film variait irrégulièrement entre b = i,i4.io~ 5 et b = 2 ,85.i o -5 cm. 

Utilisant des grains tout à fait secs, Pettijohn ajoute à une quantité 
connue de sable, contenu dans un flacon de verre, des quantités mesu- 
rées d’eau, en forme de gouttes. Cette eau est adsorbée à la surface des 
grains et contribue à la formation de films, jusqu’au moment où tous les 
grains sont enveloppés de films et où tous ces films atteignent leur épais- 
seur maximum. A ce moment, de Veau libre apparaît dans le sable et 
des grains commencent à s’attacher aux parois du flacon. 

Désignant par d le poids spécifique des grains, par a leur rayon et 
par n leur nombre, le poids G du sable est : 

( 1 ) G = w. y a*d. 

W 

Soit W le poids de l’eau ajoutée, — représente le poids d’un seul film; 
nous avons donc : 



b étant l’épaisseur du film. 



/ 

(l) Communication présentée en séance du 10 février iç)4i. 

W Earl Pettjjoiin , Measuremenl of the ihiclcness of film formai on glass and sand 
{Jour. Amer . Chem . Soc., 1910, Vol. XLI, p. A 77). 

Bulletin de l'Institut d 3 Egypte, t. XXIII. 6 
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Cette formule suppose que b est très petit relativement à a . En effet : 
a est de Tordre de grandeur io‘ 3 * tandis que b se trouve être de Tordre 
io -5 . En éliminant n des équations ( i ) et (2), il résulte : 

adW 
3 G 

A T aide de cette formule, j’ai déterminé l’épaisseur maximum des films 
de grains dont le rayon variait de a = s,75.io“ 3 à a= 73.10" 3 cm. Tous 
ces grains de différentes grandeurs appartenaient à la même sorte de 
sable provenant de la base de la pente des dunes de G. Asfar. Le poids 
spécifique des grains était cl = 2.6. 

Le résultat de mes mesures sont désignés dans le tableau suivant : 


DATE 1 94 0. 

G 

EN GR. 

10 2 W 

EN GR. 

! 1 0 3 a 

EN GM. 

Î0 5 b 

EN GM. 

21 Juin 

87,7^1 

6,5 

73,0 

4 

28 Juin 

1 ih ,7^3 

9,3 

— 

5 

j 5 Juillet 

S 5 ,559 

4,9 

60 ,0 

3 

12 Juillet 

4 i,aU 

10,0 

9 >5 

9 

12 — 

59 .160 

8,7 

17,5 

s 

12 — 

10 ,070 

5,8 

4 ,75 

3 

1 18 Juillet 

91 ,a4,6 

i3 ,1 

17 >5 

3,3 

18 — 

55,458 

5 ,2 

4o ,0 

a ,2 

18 — 

78,770 

7’° 

73,0 

5,6 

19 Juillet 

7,617 

5,8 

2,76 

1,8 

19 — 

4i ,i5o 

i5,4 

9*5 

3,0 

19 — 

55,437 

7 >* 

4o,o 

6,4 

19 — 

78,553 

7 >3 

73,o 

5,7 

21 Juillet 

7,4i3 

4,7 

3,75 

i,5 

21 — 

4 1 ,i84 

j 3 ,3 

9*5 

2,4 

21 — 

89 ,860 

6,9 

17 ,5 

1,1 

21 — 

55,443 

3,7 

4o,o 

3,3 

21 — 

78,558 

7,3 

73,0 

5,8 

23 Juillet 

7,356 

6,9 

3,75 

2,2 

23 — 

4i ,066 

13,8 

9> 5 

3,5 

23 — 

89,806 

i3,3 

17 ,5 

3,3 

23 — 

55,388 

7,3 

4o ,0 

4,5 

23 — 

78,5o3 

7» 1 

73 ,0 

5,7 
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H résulte du tableau précédent, que, pour tous les grains de diffé- 
rentes grandeurs, nous avons obtenu quant à Tépaisseur des films le 
même ordre de grandeur (io~ 5 cm.) que Pettijohn et nous avons, en ce 
sens, confirmé son résultat concernant l’indépendance de a et b . 

En représentant géométriquement les résultats du tableau il se révèle 
cependant un faible accroissement de b avec a, qui s’accentue en dehors 
du domaine étudié par Pettijohn, c’est-à-dire pour a > 3 g, 5 .io~ 3 cm. 
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En 1939, D r H. Lôwy a mesuré par la méthode électrodynamique 
Tépaisseur des films dans le désert Lihvque. Il a trouvé® : 

6= 1,6.1 o~ 5 cm. pour a « io~ 3 cm. 

Pour un rayon approximativement égal a — 2,75.io' 3 cm. j’ai mesuré : 

b = 1,8. io‘ 5 cm. et b = 2 ,2.io -5 cm. 

Les mesures électrodynamiques donnent Tépaisseur normale des films, 


(l) H. Lôwv, Sur les équations fondamentales de l’hydrologie électrodynamique (Bull. 

Inst Èg t> 1960, vol. XXII, p. 39). 

£2} H. Lôwy, Electric détermination of film-volume and film-thickness ( Phil . Ma g. , 

îgà o, sous presse). 


6 . 
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tandis que dans mes mesures c'est l’épaisseur maximum qui a été déter- 
minée. 

CONCLUSIONS. 

i° Pour les grains de rayon o,oo 85 à o,o 3 q 5 cm., l’épaisseur maxi- 
mum des films est indépendante du rayon et égale à environ 0,00001 cm. 
Le résultat de E. Pettijohn se trouve ainsi confirmé dans les limites de 
ses recherches; 

2 0 Pour des rayons plus grands (o,o 4 à 0,07 cm.), l’épaisseur des 
films augmente avec le rayon; 

3 ° La comparaison de ces mesures de laboratoire avec les mesures 
électrodynamiques du D r H. Lôwy dans le désert Libyque montre que 
l’épaisseur maximum des films est du même ordre de grandeur que 
l’épaisseur normale. 


ÉTUDE EXPÉRIMENTALE 

D’UN PROBLÈME DE DUNES 1 * 3 " 

(avec deux planches) 

PAR 

MAYER YALLOUZE, B. 8c. 

DÉPARTEMENT DE GEOLOGIE, FACULTE DES SCIENCES. 

Dans son livre sur la Géologie expérimentale W, À. Daubrée a traité 
un grand nombre de phénomènes géologiques, les uns chimiques et 
physiques, les autres mécaniques. Entre les divers problèmes qu’on peut 
traiter avec sa méthode, il fait la distinction suivante : « Quelle que soit 
son utilité, l’expérimentation n’a pas toujours ici la même valeur. Quand 
il s’agit de phénomènes mécaniques, son rôle est généralement moindre 
que dans les phénomènes chimiques ou physiques car les appareils ou 
les forces que nous pouvons mettre en jeu sont toujours bornés ; ils ne 
peuvent imiter les phénomènes géologiques qu’en les rapetissant à 
l’échelle de nos moyens d’action» (2, p. 5 ). 

Dans ce qui suit, je me propose d’étudier, avec la méthode expérimen- 
tale, un phénomène mécanique, dans lequel les forces, que la nature 
met en jeu, sont si petites, qu’il est possible de reproduire dans le labo- 
ratoire, le phénomène sur la même échelle que dans la nature. 

Le problème a été posé par Sven Hedin dans le premier tome de ses 
Smntific Results®, au chapitre xvi, concernant les dunes. U décrit : 
44 1 am tempted to put forward the somewhat bold hypothesis, that the 
dune-accumulations, in conséquence of their weight, produce an in- 
dentation of the ground by compressing the underlying layer of loose 


(1) Communication présentée en séance du/ii novembre 19/io. 

(a) A. Daubrée, Études synthétiques de Géologie expérimentale , Paris 1879. 

(3) Sven Hedin, Scientific Besults of a journey in Central Asia } vol, I, Stockholm 
1904. 
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moist arenaceous clay If my assumption is right, it follows of absolut e 

necessity that those portions of the underlying substratum which ^re 
exempt from the presence of dunes, and consequently are subjected to 
no pressure, will assume the shape of long, low ridges or élévations 
running between the masses of the dunes, that is between every pair 
of parallel dune-accumulations, and this ail the more when we call to 
mind that the displaced material naturally gravitâtes towards those po- 
sitions which are free from pressure, in the way shown by the arrows 

( fi g* 0- 



F%. i. 


“The total amount of the compression is naturally extremely small ; 
but insignificant though it be, there is always a différence of élévation 
between the areas subjected to the pressure of the dunes and the areas 

which are exempt from it The crests of the dunes lie immediately 

above hollows of the substratum, and the dune valleys rest upon the top 
of the ridges of the substratum” (vol. î, p. s45). 

Récemment, H. Lôwy a trouvé dans le Désert Lihyque, une confir- 
mation de l’hypothèse de Sven Hedin W. Etudiant, avec une méthode 
électrique, la structure géologique du sous-sol, il a trouvé sous une 
dune, au pied d’une petite colline, un synclinal entre deux anticlinaux, 
à droite et à gauche de la dune Etant donné que cette observation a 
été faite par une méthode électrique, il me semblait utile d’attaquer 
le problème d’une manière directe, c’est-à-dire par une méthode méca- 
nique, s’agissant, en l’espèce, d’un problème mécanique. 

L’idée de mon expérience est la suivante : une pression quelconque 
exercée (par exemple, par le poids d’une dune) sur une couche de sable, 


W H. Lôwy, Quelques considérations sur V exploration et V utilisation des déserts ( Égypte 
Cont 1940, p. 197). 

(2) H. Lôwy, On Iso-dielectric Unes and géologie structure [PhiL Mogr v XXIX, p. 3 a, 
igo 4 ). 
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a pour effet de produire un tassement du sable sous-jacent. D’après 
l'hypothèse de Sven Hedin cet effet est combiné avec un deuxième effet, 
c’est-à-dire avec une migration de sable de la région sous pression vers 
les régions avoisinantes. Soit (fig. a) NN' le niveau du sable au commen- 
cement de l’expérience, PF la région soumise à une pression. Cette 


fi 


4 Y ▼ ▼ w 


T 


■tf' 


Fig. a. 


pression aura pour effet d’en baisser le niveau PP'. D’après l’hypo- 
thèse de Sven Hedin cet abaissement du niveau PP' serait combiné avec 
une élévation des niveaux NP et P'N'. Pour résoudre la question, il 
n’est donc nécessaire que de marquer le niveau NN'. 

Dans mes expériences le niveau normal NN' est représenté par le côté 
supérieur du ruban (photo 1 , pl. I), attaché à la vitre du réservoir de 
sable. La pression est exercée à l’aide d’une presse sur le piston de bois 
dur, au milieu du sable. 

La photographie 1 (pl. I) représente la confirmation directe de l’hypo- 
thèse de Sven Hedin. On voit dans les régions, à côté du piston, l’élévation 
du sable au-dessus du niveau normal. 

Sur la photographie a (pl. I), le ruban noir est enlevé pour rendre 
visible, non seulement les anticlinaux des régions qui ne sont pas 
soumises à une pression extérieure, mais aussi le synclinal de la région 
sous pression. 

La photographie 3 (pl. I) montre les trois anticlinaux, correspondant 
à deux régions sous pression (deux pistons). 

La photographie 4 (pl. I) montre la migration horizontale du sable sous 
l’effet d’une pression verticale. Le sable foncé au milieu du sable blanc, 
occupait, au commencement de l’expérience, un volume parallélépipé- 
dique. Les dignes frontières entre les deux sortes de sable étaient, au 
commencement, deux droites verticales, touchant normalement le ruban 
noir, servant de marque. La photo a été prise après la compression. 
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On volt clairement la migration horizontale du sable : le parallélépipède 
de sable fohcé est transformé en bulbe. 

Cette « bulbe de déplacement » ressemble à la bulbe de pression qui 
a été observée et photographiée à maintes reprises dans différents corps. 

Les photographies 5 et 6 (pl. I) montrent le même phénomène avec deux 
régions de compression (au lieu d’une). La photographie 5 est prise 
avant d’appliquer la pression et la photographie 6 , après. La curvature 
des frontières extérieures est moins prononcée que celle des frontières 
intérieures. Cette dyssymétrie est due aux cloisons du réservoir du sable. 

APPENDICE. 

M. le Prof. D r William Sélim Hanna a eu l’amabilité de me donner 
l’occasion de répéter l’expérience en son Institut à la Faculté Poly- 
technique de l’Université Fouad I er , et de mesurer la pression exercée 
sur le piston ainsi que l’amplitude du synclinal (pl. II). En augmentant 
la pression à raison de o ,6 kg. par centimètre carré, on n’observe au 
commencement qu’un effet très minime. Arrivant à une pression de 
5,2 8 kg. la formation de l’anticlinal se produit subitement. L’amplitude 
du synclinal avoisinant était de 4,56 millimètres. 

La pression exercée dans cette expérience sur le piston est du même 
ordre de grandeur que dans la nature ; pour une dune d’une hauteur 
de 3o mètres, la pression au centre serait : 

3.i o 3 x i.5 = 4.5 kg. par cm 2 , 
le poids spécifique du sable étant i.5. 




ÉTUDES DE PHARMACOLOGIE ARABE 
TIRÉES DE MANUSCRITS INÉDITS" 1 

(avec une planche) 

PAR 

MAX MEYERHOF. 

IV. — LE RECUEIL DE DESCRIPTIONS 
DE DROGUES SIMPLES DU CHÉRIF AL-IDRÎSÏ. 

Après avoir parlé du Livre des Simples d’Ahmad al-Gâfiql, le plus grand 
botaniste des médecins arabes-espagnols, nous allons vous présenter 
ici nos observations sur un ouvrage du même genre et de la même 
époque, composé par un prince d’origine marocaine, livre qui est cité 
plus de deux cents fois, aussi fréquemment que celui dal-Gâtiqï, dans 
le grand recueil de drogues composé par Ibn ai-Baytâr. C’est un droguier 
dont le titre était jusqu’à présent inconnu et qui fut composé vers le mi- 
lieu du xn e siècle en Sicile; son auteur est Abü 'Abdallah Muhammad ibn 
Muhammad ibn 'Abdallah ibn Idrls, petit-fils d’Idrïs II, dernier prince 
hammüdite de Malaga en Espagne, et parent des Chérifs hasaniens du 
Maroc méridional. C’est pourquoi il est connu des Arabes sous le nom 
d r m-èanJ al-ldrïsï 9 tandis que les Européens Font appelé Edrisi . Les au- 
teurs arabes font de plus précéder son nom du titre honorifique : Al-Alï 
bïllàh («Le haut placé auprès d’Allah»). 

Né à Ceuta, au Maroc, en 4 93 / 1 100 , le Chérif fit ses études à Cor- 
doue^, entreprit ensuite des voyages, surtout dans l’Afrique du nord, 
et émigra à la suite d’événements politiques en Sicile, où il fut très bien 


(1) Communication présentée en séance du 10 février 1941. 

(8} D’après Léon l’Africain, il étudia la philosophie, la médecine, les mathé- 

matiques et l’astronomie. 
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reçu à Palerme par le roi normand arabophile Roger II. C’est là qu’il com- 
pléta, peu avant la mort du souverain, en ii 5 4 , la description de la 
grande carte du monde confectionnée sur une géante plaque d’argent qui 
se trouvait dans le palais du roi. Telle est la meilleure géographie du 
moyen âge illustrée de 70 cartes, livre célèbre intitulé Nuzhal aLMustàq 
ou Al-kitâb al-Rugârl («le livre pour Roger??). Il composa ensuite un ou- 
vrage géographique encore plus volumineux, qu’il appela Rawdal-uns, 
pour le successeur de Roger, le roi Guillaume I er . Il n’existe que des 
extraits de ces deux livres importants, et jusqu’à présent nous n’en pos- 
sédons aucune édition compétente La traduction latine de quelques 
passages de ces extraits a répandu la réputation scientifique du Chérif en 
Europe. Il mourut en 56 o/n 66 , année de la mort de son protecteur 
Guillaume. Les Arabes appellent aussi le Chérif : as-Siqillï (« Le Sicilien ??). 

Dans les fragments de son ouvrage géographique, al-Idrïsï s’avère bon 
connaisseur des animaux, des plantes et des minéraux des pays qu’il a 
décrits. Mais ce n’est que Lucien Leclerc, l’historien de la médecine arabe, 
qui a attiré l’attention sur le livre pharmacologique du Chérif, mentionné 
plus haut^. Ibn Abl Usaybi'a ^ ne consacre au Chérif pharmacologue 
que les deux lignes suivantes : «Il était un excellent connaisseur des re- 
mèdes simples, de leurs usages, de leurs origines et de leurs qualités; il 
a composé un livre sur les remèdes simples. ?? C’est ce livre dont Ibn al- 
Baytar a extrait ses nombreuses citations. Cet ouvrage fut considéré comme 
perdu. En 1928, le D r Ritter, à présent professeur de langues sémitiques 
à la Faculté des Lettres de l’Université d’Istanbul, a eu l’obligeance de 
me signaler le manuscrit arabe n° 36 10 de la bibliothèque Failli , à 
Istanbul, qui contient la première moitié du livre pharmacologique d’al- 
Idrïsl. J’en ai étudié la photocopie et publié une description préliminaire^. 


Voir la bibliographie chez Brockelmann, Geschichte der arabischen Literatur, 
Supplément, vol. I (Leiden 1987), p. 877. 

L. Leclerc , Histoire de la médecine arabe , t. II (Paris 1876), p. 66-70. 

' Uyün al-anbâ 3 , éd. du Caire 1882, t. II, p. 62. 

M. Meyerhof, Ueber die Pharmakologie und Botanik des arabischen Geographen 
Edrisi, dans Archiv /. Geschichte der Mathematik, der Naturwissenschaften und der 
Technik , vol. XII (Leipzig 1929), p. 45-53 ; Idem, Die allgemeine Botanik und Phar- 
makologie des Edrisi Ibid p. 3 26-2 36 . 
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Le manuscrit en question mesure 35 cm. sur 25 , l’écriture de chaque 
page occupe 24,5 sur 16 , 5 cm. et comprend 26 lignes d’un nashï calli- 
graphié clair, souvent manquant de points diacritiques, mais vocalisé et 
bien lisible. La fin du manuscrit manque ainsi que la date; le professeur 
Ritter pense que la copie fut faite au début du vn/xiii 6 siècle. Les 
inscriptions des propriétaires du manuscrit indiquent entre autres un 
certain Ibn al-Mu’ammil , portant comme date 8 o 4 /i 4 oi; c’est proba- 
blement un descendant d’une famille arabe-espagtiole bien connue établie 
à Séville et à Grenade. Il y a aussi le timbre des Waqfs du Sultan 
Mahmüd de Turquie, qui régna de 173061754. Le manuscrit comprend 
1 48 folios, 296 pages, et, puisqu’il contient les articles sur les drogues 
commençant par les premières i 4 lettres de l’alphabet arabe (qui en 
contient 28), ce manuscrit unique a conservé juste la moitié de l’ouvrage 
d’al-Idrïsï. Ce grand fragment est suffisant pour se rendre compte de 
l’importance de ce livre, qui fut certainement écrit sous l’influence de celui 
d’al-Gâfiqi; mais il s’en distingue sous plusieurs rapports. Le fragment 
comprend deux volumes ( sifr ) du livre entier, qui en eut donc quatre; à la 
fin du premier volume, à la page 173, nous trouvons la notice suivante : 

«Fin de la première partie du Livre du recueil de descriptions des qualités 
des plantes , des espèces et des genres de remèdes simples tirés des arbres , des 
fruits , des racines , des fleurs , des organes d animaux, des minéraux et des terres, 
composé par Muhammad ibn Muhammad ibn "Abdallah ibn Idrïs, le Haut 
Placé auprès d’Allah, l’Andalou.?? Ce long titre du livre est en prose 
rimée. Nous le reproduisons en arabe que voici : 

Otajàll y \ L-J j jip j OLJl jC 

USD : CpUlj oWjJJ 'Ut, > p\j J, 

Cf Cf Cf 

«Le copiste dit : «Voici ce qu’a écrit l’auteur sus-mentionné de sa propre 
«main dans le manuscrit original dont fut copié ce modèle : suivra la deu- 
«xième partie commençant par (le nom) fiamàmàn . Il (le copiste) ajoute : 
«J’ai trouvé inscrit sur le dos du manuscrit ce qui suit : Explication des 
«noms qu’on trouve dans le premier volume et que j’ai recueillis des 
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«ouvrages d’Abü Yüsuf as-Siqillï («le Sicilien??).?? Ce savant n’est connu 
que sous cette dénomination, mais il était peut-être un élève ou un des-r 
Cendant du Chérif. Il y avait des descendants d’al-Idrïsï en Tunisie encore 
au ix/xy 6 siècle. At-Idrïsï, suivant le modèle du livre dal-Gâfiqï, avait 
annexé à chaque chapitre une «explication par ordre alphabétique des 
noms de drogues inconnus??. On trouve chez lui aussi deux pages de 
synonymes, et dans certains articles de la deuxième partie encore quelques 
noms surajoutés par Abu Yusuf as-Siqillï, donc ne provenant pas d’al- 
Idrïsï lui-même. En effet, la deuxième partie commençant par la drogue 
hamàmà (amomum, Amomum racemosum ) est précédée d’une collection de 
recettes insérées par Abü Yüsuf. 

L’arrangement du livre d’al-Idrlsï est le même que celui dal-Gâfiqï : 
Son introduction est assez longue et contient une diatribe contre les mé- 
decins ignorants qui ne connaissent pas les ouvrages classiques de leurs 
prédécesseurs. Il exalte la Matière médicale de Dioscoride qui lui a servi 
de bréviaire et de guide. 11 énumère ensuite une série de remèdes qui 
étaient inconnus des Grecs et qui furent introduits dans la pharmacologie 
par les Arabes. Puis il donne un précis de botanique et un autre de 
pharmacologie générale; le premier est très intéressant, tandis que le 
deuxième suit entièrement le système de Galien. Ensuite, commencent les 
articles de la première partie, comprenant les lettres alif à la moitié du 
hé\ numérotés, au nombre de 36o, et la deuxième partie comprend 
2 5o articles finissant par la lettre nün. La dernière drogue discutée est 
nïlag (indigo, lndigofera tinctoria L.). Les dernières pages du manuscrit 
manquent. Chaque article commence par établir si la drogue en question 
était connue de Dioscoride ou non. Ensuite, l’auteur donne les synonymes 
en arabe, grec, persan, hébreu, syriaque, latin (ce qui veut dire souvent 
en espagnol) W «franc?? (italien ou français) et berbère. Il y a aussi des 
synonymes en indien, turc et kurde, mais nous doutons que ces noms 
proviennent d’al-Idrlsï lui-même. Nombreuses sont les lacunes et les muti- 
lations des noms dans le manuscrit; c’est ce qui en rend une édition 


J’ai pu recueillir des ouvrages d al-Gâfiqï, d’al-ldrïsl et du glossaire de 
Maimonide, une liste de plus de 36o noms espagnols de drogues transcrits en 
arabe. J’espère la publier plus tard dans la revue orientaliste espagnole al-Andalus* 


intégrale impossible. Ensuite, fauteur parle des qualités, de l’aspect, de 
l’origine, de l’usage médical et de futilité de la drogue en question; ces 
derniers renseignements sont chez lui beaucoup plus détaillés que chez 
al-ôâfiqïj qui s’intéresse aux remèdes plutôt en naturaliste qu’en médecin. 
On voit bien qu’al-Idrïsï avait étudié les ouvrages des médecins anciens, 
mais il donne aussi des remarques sur certaines drogues qui étaient in- 
connues de ses prédécesseurs. Il parle de préférence des produits de l’Es- 
pagne et du Maroc, et il est bien familiarisé avec les habitudes et les 
noms des peuples berbères de l’Atlas. Ses articles sur la thérapeutique 
sont souvent étendus, et ses remarques sur la valeur des drogues quelque- 
fois très justes. Nous en verrons des exemples à la fin de cette étude. 
Quant aux noms grecs, il distingue le grec ancien ( yünânï ) du grec mo- 
derne (igrïqï); il est probable qu’il ait pu se renseigner sur le grec mo- 
derne et l’hébreu à Palerme, où les deux langues étaient très répandues 
à son époque parmi les Grecs byzantins, les nombreux habitants et les 
médecins juifs. 

Nous vous donnons à présent la traduction des parties les plus inté- 
ressantes de la longue introduction du Recueil de descriptions des drogues 
de notre Chérif al-Idrïsï : 

[page a du ms. 36 îo Fatih ] «Le Seigneur estimé de généalogie 
réputée, le savant Muhammad ibn Muhammad ibn 'Abdallah l’Andalou, 
le Husaynite (sic /), le Haut-Placé auprès d’Allah , le connaisseur 
de fart médical (al -mutatabbib) — qu’Allâh lui pardonne! — dit ce qui 
suit : 

«Certains de nos contemporains s’occupent de choses dont ils n’ont 
«aucune connaissance et réclament pour eux-mêmes des titres de la 
«science des herbes, arbres, minéraux et animaux qui forment la matière 
^{hayülï^vkr)) et la base de la médecine. Ils prétendent posséder la 
«connaissance de ce qu’a transmis l’excellent Dioscoride dans son livre 
«et de pouvoir expliquer l’inconnu dans les autres livres qui furent com- 
posés sur cette science; comme p. e. le livre d’Istifan (Stéphane) (1 î sur 


(1) Peut-être le médecin byzantin Stéphanos Magnetes, ou bien Istifan ibn Basil, 
élève de Hunayn (voir note a à la page suivante) et traducteur de la Matière 
médicale de Dioscoride. 
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«les Simples , le livre de Galien sur les Simples W, le Livre des remèdes 
« simples de Hunayn ibn Ishâq {2) , le Livre de l’utilité d’Ibn Sarâfîyün W, le 
«livre des plantes d’Ibn Gulgul l4î , le livre des Simples de Halaf ibn ‘Abbàs 
« az-Zahrâwri 5} , le Livre indépendant (al~im$tagnï) de l’Israélite W, le Livre 
« de T appui sur les remèdes d’Ibn al-Gémr le Livre du choix d’Ibn Wah- 
«siyya^, le livre d’Ibn Samagün le droguiste^, le Livre de F information 
«d’Ibn al-Katiânri * * 3 4 * * * 8 * 10 11 ), le livre d’Abu’l-Mularrif 'Abd ar-Rahmân ibn Wâ- 
«fid^D, le livre d’Abu’l-Hayr de Séville (12J , et même les livres des auteurs 
«qui ont vécu après ces derniers. ?? «Il continue : «Mais la foule (de pra- 
«ticiens) a des prétentions invraisemblables, puisqu’ils ne comprennent 
«pas un seul de ces livres énumérés, n’ont pas été en contact avec un 
«savant, n’ont pas fréquenté les collèges, n’ont pas visité les personnes 
« qui leur sont supérieures en connaissance et n’ont pas tâché de vérifier 


{l] C’est le De simplicium medicamentorum tempéraments ac famltatïbus, traduit en 
arabe par Hunayn ibn Ishâq. 

Le célèbre traducteur chrétien à Baghdad (809-873 ap. J.-C.). Il corrigea 
la traduction de Dioscoride par son élève Istifan (note i) et composa lui-même 
des traités sur les Simples . 

(3) Yühannâ ibn Sarâbiyün (Baghdad, au ix e siècle ap. J.-C.) composa une ency- 
clopédie pharmacologique qui fut traduite en latin. 

(4) Médecin maure-espagnol du x e siècle ; son traité existe à Bankipore (Indes 
anglaises) . 

w C’est Abulcasis des Latins; son livre des Simples occupe les parties 27-29 
de son encyclopédie médicale (At-tasrl f ) . 

{6) C’est Ishâq ibn Sulaymân (mort vers 982 ap. J.-C.) en Tunisie. 

t7 ^ Un élève du précédent; des fragments de son livre sont conservés en ma- 
nuscrit dans la bibliothèque du Musée britannique. 

(8) Écrivain de mauvaise réputation, auteur d’une Agriculture nabathêenne, mélange 
de superstitions et de folklore. 

Médecin maure-espagnol du xi° siècle ; un grand fragment de son livre fut 
récemment acquis par le Musée britannique. 

(10) Contemporain du précédent; Leclerc (. Hist . de la méd . arabe, t. I, p. A 2 8) 
l’appelle Ibn al-Kinânï. 

(11) Médecin et ministre maure-espagnol (mort après 1068), connu des Latins 
sous le nom d'Abenguejith . 

(ia) Connu seulement par des citations par Ibn al-'Awwâm (Agriculture arabe- 
espagnole, xn e siècle). 
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«quoi que ce soit des plantes et de distinguer leurs espèces douteuses. 
«Au contraire : chacun d’eux s’est contenté de ce qu’il avait sous la main, 
«a suivi son caprice, a confondu le connu avec l’inconnu et l’incompris 
«avec le compris, et s’est borné à la connaissance d’une petite partie de 
«notre vaste science. Quand j’ai vu qu’ils ont confus et commis des er- 
reurs. . . J’ a i étudié les livres de mes prédécesseurs, les ai comparés 
«entre eux et j’ai trouvé alors que certains étaient trop longs, d’autres 
«trop courts, d’autres avaient des collections de textes différents, et d’autres 
«avaient omis ce qui est inconnu et mentionné (seulement) le connu.?? 

«C’est alors que j’ai étudié la source de laquelle ils avaient puisé leur 
«connaissance, le trésor dont ils avaient' emprunté. Je veux parler du 
«livre du Grec Dioscoride qu’il avait composé sur les remèdes simples 
«végétaux, minéraux et animaux. J’en fis mon bréviaire (mushaf) et l’étu- 
«diai avec zèle, jusqu’à ce que j’appris par cœur tout son contenu scienti- 
«fique, après avoir examiné ce qu’il avait omis : comme par exemple le 
«myrobolan jaune, indien et chébule, la casse (du canéficier), le tamarin, 
«le myrobolan belléric et emblic, le galanga, les graines de paradis, la 
«noix muscade, la cubèbe, les clous de girofle, la zédoaire, le doronic, 
«le béhen blanc et rouge, la noix d’arec, le sucre de bambou, le bétel, 
«l’épine-vinette, le piment (poivre d’Inde), le polycarpe (1 qaliqalun ), la 
«cerise mahaleb, la noix de coco, l’orange, le limon, le musc, l’ama- 
«ranthe, l’anacarde, le jasmin, le bambou, le camphre, l’artichaut sau- 
«vage, le sangdragon, le bois de santal et de sapan (brésillet des Indes), 
«le bois de teck, la banane, le henné le rubis, le diamant, le bézoard, 
«l’aétite, le lichen comestible, le kamala, la rose [ page 3] de Jéricho (Saga- 
irai al-kaff), la coque du Levant, la groseille (rfàôs), la gesse, le haricot 
«mungo, l’épinard, l’estragon, le souchet comestible, la rottlière des tein- 
«turiers, le curcuma, le poireau et beaucoup d’autres remèdes. Toutes 
«ces plantes ont été omises par ces auteurs, pour les raisons que j’ai 
«déjà citées, soit qu’ils les ignoraient, soit qu’ils n’avaient jamais entendu 
«parler d’elles. . . ?? «Il continue : «J’ai composé alors ce livre, et ai 
«arrangé tous ces noms par ordre des lettres de l’alphabet (abgad) afin 
«que celui qui l’étudie puisse trouver sans peine et sans délai tout ce 


(1) Dans le texte hiyâr (concombre), erreur évidente de copiste ; il faut lire hinnâ\ 
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rc qu’il cherche. J’y ai ajouté la mention de toutes les plantes qu’avait 
«omises notre maître Dioscoride d’Anazarbe, je les ai disposées selon les 
«quatre degrés ^ et ai expliqué leurs propriétés spécifiques d’après ce 
«que nous avons trouvé inscrit dans les ouvrages des anciens et des som- 
«mités modernes, et j’ai fait de tout cela un résumé. . » 

«Je l’ai appelé le Livre du recueil de descriptions des genres de plantes, des 
« espèces de drogues simples tirées d'arbres, de fruits, d! herbes, de fleurs, d’ani- 
«maux et de minéraux et j’ai donné l’explication du glossaire de leurs noms 
«en syriaque, grec, persan, latin et berbère. . . » 

«/Vous disons que les plantes sont des créations dont il est facile de 
«comprendre l’extérieur qui est visible et manifeste. Mais les principes 
«créateurs sont cachés et ont besoin d’être étudiés. C’est ce que les phi— 
«losophes appellent les facultés naturelles, les savants (théologiens) les 
«anges et les armées d’Allah, qui procurent l’éclosion des plantes, la 
«naissance des animaux et la genèse des métaux; les docteurs l’appellent 
«les âmes microcosmiques ( nufüs guzwiyya ). Les explications (de ces noms) 
«sont différentes, mais la signification est la même. 

«Chaque plante a une forme propre et réservée à son espèce, comme 
«si elle était façonnée dans des moules différents, mais leur conservant 
«leur genre. Et chaque plante se distingue par un suc (kmüs^xvfÀQs), 
« et le suc n’a qu’un mélange déterminé et ce n’est qu’un genre de plantes 
«qui possède ce même suc. Si elles sont arrosées de la même eau, si elles 
«poussent dans la même terre, si le même vent les agite et la même 
«chaleur solaire les fait mûrir en une matière (hayülï = ü\ti) primaire 
«créée à se métamorphoser, les matières secondaires qui en dérivent 
«n’acceptent que les formes qui leurs sont spécialement assignées. Par 
«exemple : la terre et l’eau sont fournies pour les plantes du blé et du 
«lin : du blé provient la farine, de la farine la pâte, de la pâte le pain; 
«de la plante du lin provient le fil, et du fil la chemise et le pantalon. 
«Selon cet exemple, les conditions des plantes les modifient de sorte que 
«l’humidité de l’eau et les substances fines des parties de la terre, si elles 
«parviennent dans les vaisseaux des plantes, y subissent un changement, 


(l) C’est-à-dire les degrés de leurs qualités (chaud, froid, sec, humide) établis 
par les Grecs. 
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we t sont transformées en un suc [page â] quelconque qui a un mélange 
«quelconque; ce mélange n'est donné qu’a ce genre de plante, il en 
«décide (la forme de) ses feuilles, fleurs, fruits et graines. 

«De plus le Créateur, l’Hlustre et Tout-Puissant, a pourvu l’âme végé- 
«tale ( an-nafs an-nabâtiyya ) de sept facultés actives qui sont : la faculté 
«attractive, la retentrice, la digestive, la défensive, la nutritive, la for- 
« matrice, et la faculté qui fait croître. Chacune de ces facultés a une 
«action différente des autres dans le corps des animaux et des plantes. 
«Ainsi, par exemple, si la faculté attractive suce l’humidité dans les vais- 
« seaux, comme les ventouses attirent le sang, et les parties terreuses fines 
«sont attirées en même temps, à cause de là force de la faculté attractive, 
«et quand cette matière ( mâdda ) fine arrive dans les vaisseaux des plantes, 
«la faculté digestive la fait mûrir et il en devient un suc ( hïmüs ) formant 
«un mélange adapté au volume des vaisseaux. Ensuite, la faculté nutritive 
«la reçoit et la modèle en chaque forme qui correspond à cette matière 
«et elle (la plante) augmente dans ses diamètres en longueur et largeur. 
«Quant au résidu de celte matière qui est fine et raffinée, elle (la force 
«nutritive) le pousse dans les pointes des branches, et la faculté attractive 
«les y attire. Cette faculté ne cesse de réitérer son activité d’attraction et 
«de digestion, jusqu’à ce qu’une adaptation à la genèse des feuilles, des 
«fleurs, des calices, des semences et des fruits naisse de ce mélange et 
«qu’une croissance des diamètres de la plante en longueur et en largeur 
«se fasse. Cette même substance poursuit sa maturation et son raffinement 
«au point de devenir assez fine pour servir de matière à la pulpe des 
«graines; elle constitue alors la farine, l’huile (éthérique), l’huile grasse, 
«la couleur, le goût, l’odeur et toutes (les qualités) différentes quant à 
«leur nature, leur utilité, leur nocivité et leurs tempéraments selon leurs 
«degrés, dans la mesure de ce qui sera discuté ci-après à tour de rôle, 
«si Allah le veut! Toutes ces actions que nous avons mentionnées sont 
«des actions de lame végétale qui sert l’âme animale et occupe une 
«place intermédiaire entre elle et les quatre éléments M; elle leur offre 


m L’âme végétale est soutenue par Aristote, et surtout par les Stoïciens et les Néo- 
platoniciens; Galien conteste son existence. Voir, à ce sujet, le chapitre On Plants 
dans Th. E. Lones, Aristotle's Researches in Natural Science (London 1 g 1 2), p, g 6-9 7 . 
Bulletin de l’Institut d’Egypte, t. XXIII. 7 
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«avec ses vaisseaux son suc comme avantage, le reçoit, le cuit et 
« l’offre à l’animal comme une nourriture raffinée, pure, agréable, bonne 
«et saine, tout cela comme un bienfait d’Allah, le Glorieux et Tout* 
«Puissant. 

«Les plantes existent sous deux formes, l’une est l’arbre, l’autre l’herbe. 
«L arbre est ce qui possède un tronc qui s’élève dans l’air et qui dure 
«toute l’année sans se dessécher. I/herbe, au contraire, est ce qui ne 
«s’élève pas dans l’air, mais se répand à la surface de la terre; parfois 
«elle s’accroche à un arbre et s’élève avec lui dans l’air, pour charger sur 
«lui la lourdeur de ses fruits et pour se soulager, comme par exemple la 
«vigne , le liseron , la courge , le lierre ( galbüb ) et d’autres plantes pareilles. 
«Dans l’arbre se réunissent les neufs parties que voici : la racine, le tronc, 
«les branches, l’écorce, les feuilles, les fleurs, les semences, les fruits et 
«la résine; l’arbre qui possède toutes ces parties est appelé « complet ». 
«Incomplet est l’arbre auquel manquent une ou plusieurs de ces parties, 
«comme le platane, le saule, le tamarin et leurs semblables. Il y a aussi 
«des arbres qui sont plus complets que d’autres. Il y a en outre certaines 
«espèces de plantes et d’arbres dont les feuilles tombent chaque année et 
«qui repoussent au cours de l’année suivante,- et il y en a dont les feuilles, 
«ne tombent ni en hiver ni en été, comme l’olivier, l’oranger, le laurier, 
«le caroubier, le cyprès, le genévrier sabine, le pistachier, le térébinthe 
«et leurs semblables. 

«Les espèces déplantés et d’arbres se distinguent par leur fraîcheur, 
«leur dureté, leur couleur, leur taille haute ou petite, tout ceci étant en 
«relation avec la qualité de la terre, son humidité, sa rugosité ou son 
«manque d’humidité, selon les régions. Il y en a [page 5] qui croissent 
« sur les rives des fleuves et sur les côtes de la mer, ou qui croissent 
«dans les eaux stagnantes, les marais et les étangs, il y en a qui pous- 
« sent dans les cimetières et dans les décombres , d’autres dans les mon- 
«tagnes et rochers; il y en a qui sont cultivées intentionnellement et 
«d’autres qui poussent spontanément comme le capillaire (as-sàgar as - 
«saVï) et le marrube blanc ( haks al-kilâb ), il y en a qui paraissent 
«en printemps, d’autres en été, et d’autres en automne. Nous allons 
«décrire les autres espèces et tout ce qui mérite d’être mentionné à sa 
«propre place. » 




V 
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A la fin de sa longue introduction, al— Idrïsl donne encore une liste 
des vertus des remèdes simples et de leurs seize qualités spécifiques, 
par exemple la force émolliente, attractive, maturative, apériente, 
purgative, etc., qu’il appelle les forces primaires; il appelle secon- 
daires les vertus des remèdes qui actionnent dans les différents organes. 
Ensuite, l’auteur commence la longue série des articles en ordre alpha- 
bétique. 

Nous vous donnons comme exemples les traductions de deux articles 
des plus courts : 

[Tome //, p . âi3] 89 . «Kundur (encens) (1) ; on l’appelle baslag^K 
Pioscoride l’a mentionné dans son premier livre et l’a appelé llèavos en 
grec, et aussi alayovicts (Diosc., I, 68 ). En indien,* on l’appelle alütâ (?); 
en persan, kabàh, en latin, thus ; en syriaque, lëvôntâ et en hébreu lëvôna 
rUD 1 ?. C’est la résine d’un arbre qui croît dans le pays de 'Oman et il ne 
croît nulle part ailleurs. C’est un arbre épineux qui n’atteint que la hau- 
teur de trois aunes ou moins. Il a des feuilles minces ressemblant à celles 
du butm (térébinthe), mais qui sont beaucoup plus nombreux qu’eux. 
Il a un fruit comme celui de la myrte, presque identique, et si (l’arbre 
atteint) la hauteur de son volume, il en sort un latex qui devient solide 
et forme l’encens connu. Sa couleur est blanche tirant vers le jaune; 
cette résine est dure et laisse échapper à la fumigation une odeur agréable. 
Il en existe une espèce blanche qui, brûlée, développe l’odeur du mastic; 
on l’appelle en grec pupcrtvtr^s W. 

Il est sec au premier degré, chaud au troisième degré, et un peu 
astringent; sa deuxième force (vertu) chauffe, dessèche et éclaircit l’am- 
blyopie, remplit les ulcères invétérés, les fait cicatriser, et fait coller. . . 
les plaies sur lesquelles il est appliqué. Si l’on en prend pendant trois 
jours, ou sept, tous les jours un mitqâl, avec de l’eau fraîche, il est utile 
et a donné ses preuves d’utilité contre la polyurie et l’incontinence d’urine; 
et si l’on en prend à la dose d’une drachme il est utile contre l’hémoptisie 


Cl) Du grec % 6 v$pos t\ e. écorce. * 

(î) C’est la forme arabe du nom persan bustak , 

Ici al-Idrisï est dans l’erreur; le myrsinitès dé Dioseoride (IV, 16 A) est une 
espèce d’euphorbe. 
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et empêche les hémorragies de tout endroit et il empêche la propagation 
d’ulcères malins. S’il est mélangé à l’axonge de porc ou de canard, il guérit 
les ulcérations causées par les brûlures par le feu et les gerçures causées 
par le froid. S’il est mélangé au miel, il guérit le panaris, la toux, l’ex- 
pectoration, etc. En général, l’écorce d’encens est plus sèche et dessic- 
cative que l’encens même et la force de sa fumée fait amender les enflures 
chaudes de l’oeil (ophtalmies), améliore les cils ties paupières, les coins 
internes relâchés et corrodés, arrête la chute des cils, supprime l’épi— 
phora, fait amender la tumeur oculaire appelée cancer. . . (une lacune), 
et; si quelqu’un persévère dans l’absorption de l’encens tous les jours, 
cela lui facilite de supporter les coups de fouet. ?? 

[ Tome I,p. go] « Ginâ y ahmar ( arbousier, Arbutus Unedo D . ) : Dioscoride 
l’a mentionné dans le livre I er et appelé en grec Kopapos; en arabe, c’est 
qâülablhi^\ en persan labah (lire : al-bugg ), en syriaque . . (lacune), 
en indien madâkàh (?), en berbère saminuwa (lire : asasnu) y en latin ma- 
tronia (espagnol madrono ) et il est appelé uva de lupo&\ ce qui veut dire 
«suc pour ours??. 

Cet arbre est touffu et luisant; il appartient aux petits arbres; il s’élève 
sur un tronc qui est épais et il a des rameaux abaissés [p. gi] et des 
feuilles pareilles à celles du coing, mais plus petites; il a des fleurs 
blanches et les rameaux sont droits à écorce mortifiée de couleur rou- 
geâtre. Ses feuilles sont plus minces que celles du coing; il porte un fruit 
globuleux et qui devient plus tard grand comme une noix de galle, de 
la forme d’un coing, et quand il mûrit il est rouge sanguin pur. Il a, 
à l’intérieur, des graines molles qui, quand on les mange, se transforment 
dans la bouche comme se transforme le lait. Il a des semences minces 
dont la faculté est froide et sèche au premier degré. Il est mauvais pour 
l’estomac, étourdit et cause de la céphalée. Quand on se rince la 
bouche avec la décoction de ses feuilles, il resserre les gencives sai- 
gnantes, etc . . . ?? 


(1) «Qui tue son père» ; appelé ainsi parce que ses fruits ne se dessèchent jusqu’à 
ce qu’une nouvelle pousse sorte de terre. 

(ï) D’après les dictionnaires syriaques : gtrgisà , qatlâ abôhâ et sôhêmà. 

{S) Probablement au lieu de uva de oso (raisin d’ours) en espagnol. 
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Nous clôturons ici la révision des manuscrits inédits d’éminents phar- 
macologues arabes. Il est évident que la richesse du contenu et l’exacti- 
tude des descriptions de drogues placent ces ouvrages bien au-dessus de 
tout ce qui fut écrit dans l’occident latin avant le xvi e siècle. Nous espérons, 
quaveC le temps, il sera possible d’éditer et de traduire ces ouvrages, 
pour les utiliser à enrichir l’histoire des sciences. 


I| 

if 


LE LIVRE DES CARACTÈRES 
DE QOSTÂ IBN LOÛQÂ' ,, 

grand savant et célèbre MÉDECIN CHRÉTIEN AU IX' SIÈCLE 

PAR 

LE R. P. PAUL.SBATH. 


Parmi ies savants chrétiens qui ont contribué le plus à la diffusion 
de la science en Orient au ix e siècle et qui ont honoré l’humanité par 
leur génie et leur savoir, Qostâ ibn Loûqâ \S J Cf, 'bJ mérite d’être placé 
au premier rang. 

* 

* * 


L’histoire ne nous donne que peu de renseignements sur la vie privée 
et publique de Qostâ; elle se borne à nous dire qu’il naquit vers 820 
à Ba'aibek, ville de Syrie, qu’il était chrétien melchite et qu’il fut célèbre à 
l’époque des Àbbassides et contemporain des deux grands savants et 
célèbres médecins chrétiens Youhannâ ibn Massawaïh 
(f 867) et Honaïn ibn Ishâq ^ (+877). 

Qostâ fit dans sa jeunesse un voyage d’étude à travers l’Asie Mineure 
et retourna ensuite en Syrie, son pays ; d’où il fut appelé à Bagdad pour 
s’occuper de la traduction d’ouvrages grecs en arabe. Puis, sur l’invi- 
tation du prince Sanharib, il se rendit en Arménie où il poursuivit ses 
travaux de composition. 

Qostâ mourut vers 9 i 2 en Arménie et fut enterré sous une coupole ; 
son tombeau fut honoré comme ceux des rois et des chefs de religions. 


Communication présentée en séance du 1 1 novembre 19^0. 
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Il en est autrement des ouvrages de Qostâ qui ont fait l’objet des 
recherches les plus soigneuses de la part de nos célèbres historiens. 

Dans son « Catalogue », le célèbre historien Ibn an-Nadîm (1996) pré- 
fère Qos(â ibn Loûqà à Honaïn ibn Ishâq, le plus illustre de ses con- 
temporains, pour sa vertu, sa noblesse, son habileté de médecin, sa valeur 
de philosophe, d’ingénieur, de mathématicien, de musicien et pour sa 
profonde connaissance du grec et son talent d’écrivain en langue arabe 

Dans son «Histoire des Savants et des Sages», le grand historien Gamâl 
ad-Dîn al-Qiftî (f 19 48 ) cite le témoignage d’un célèbre historien qui 
dit de Qostâ ibn Loûqâ : « Si je dois dire la vérité, je dirai qu’il est 
l’homme le plus distingué qui ait composé un livre et dont les œuvres 
scientifiques excellent par la précision des mots et la concision du style.» 

^ f. ^ 

^ \c d-ls \ô>* 0^9 ^ 

: • Jjjj U J 

Bar-Hebraeus, le plus grand savant chrétien de l’Orient (i 1286) cite 
ce même témoignage dans son livre «Abrégé de l’Histoire des Dynasties »( 1 2 3) . 

Les ouvrages de Qostâ, qui s’élèvent au nombre de 63 , traitent de 
toutes les sciences connues à son époque : religion, philosophie, his- 
toire, médecine, algèbre et géométrie, arithmétique, musique, astrono- 
mie, etc. 

* 

* * 

Parmi ces ouvrages, un des plus remarquables est celui que je publie 
et qui a pour titre «Livre sur les Causes des Différences que présentent 
les Hommes dans leurs Caractères, dans leur Conduite et dans leurs 

Passions et Penchants » P (.jSAîA j i Ale- J t-jlüT 

Le sujet de ce livre est le problème suivant : Pourquoi des hommes 
qui ont la même intelligence et le même discernement n’ont-ils pas les 
mêmes caractères, la même conduite et les mêmes passions et penchants ; 

(1) Fi.ügel, Cry Leipzig 1871, p. 295. 

( 2 ) Yir ^ t Jlir tUX—i-1 «LUI jLi-l 

^ Y® N < \À\* Ojjmj «uOjî^Ul «uJall i £yy Jj-dJ j£jl" 
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tandis que d’autres, qui ne sont pas doués de la même intelligence et 
du même discernement, se ressemblent par leurs caractères, par leur 
conduite et par leurs passions et penchants? 

Pour répondre à cette question qui a intrigué tant le commun des 
hommes que les savants, notre auteur pense qu’elle touche de près aux 
principes de la physiologie qui traite des tempéraments des hommes 
et aux principes de la psychologie qui traite de la différence des caractères 
dans les êtres vivants, et il tâche de la résoudre par l’exposition des 
faits et l’explication de leurs causes. 

Datis la première partie de son ouvrage, il traite des faits. Dans la 
seconde, qui est la plus importante et la plus instructive, il explique les 
raisons ou causes de ces différences, en s’appuyant sur les données 
de la psychologie et de la physiologie qui déterminent respectivement 
l’état de l’âme, de ses facultés et de ses opérations, et les fonctions orga- 
niques du corps par lesquelles la vie se manifeste. Il ajoute enfin l’habi- 
tude insinuée par les penchants ou acquise par l’éducation. 


* 

* * 

Je possède dans ma bibliothèque trois manuscrits de ce livre : le 
premier, acquis à Àlep en 19 33 , est écrit dans cette ville en 1733 ; le 
deuxième, acquis aussi à Alep en 1 9 3 3 , est écrit dans cette même 
ville en 1667; et le troisième, acquis en 1934 à Lattaquié, ville de 
Syrie, date de l’an 83 o de l’Hégire ou i 42 Ô de l’ère chrétienne. Après 
confrontation de ces trois manuscrits, j’ai choisi pour la publication le 
troisième qui est le plus complet et le plus correct 


(1) Ce manuscrit est composé de 4o pages de i5 lignes chacune. L’écriture 
naskhi est peu élégante et l’encre est noire. Il est écrit sur un fort papier de 
coton, taché par l’eau. Reliure orientale en peau brune. Dimensions : o m. 2 5 
de haut sur 0 m. 17 de large. Le copiste est le moine Youhanna de Lattaquié 

Voir, dans ma communication à l’Institut d’Égypte ijyJI J (JjLJL! Le 
Livre des Questions sur VŒU de H andin ibn Ishâq (t, XVII, p. i36), ma déclara- 
tion sur la méthode que j’adopte toujours dans la confrontation et la publication 
des manuscrits. 
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* * 

Je publie cet ouvrage inédit et qui est un reste précieux de l’antiquité 
chrétienne, avec une traduction française, dans l’espoir que le lecteur 
profitera de son étude et appréciera le génie et la science de son auteur 
Qostâ ibn Loûqâ. Dans cet ouvrage, ce grand savant et célèbre mé- 
decin chrétien reproduit excellemment les nuances des caractères des 
hommes, il trace en traits accentués l’image frappante de l’âme humaine, 
image dans laquelle chacun de nous pourra découvrir sa passion domi- 
nante et ses penchants et en connaître les causes, ce qui l’aidera à se 
perfectionner par la faculté du discernement dont Dieu nous a doués 
pour distinguer le bien du mal et l’utile de l’inutile. 
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TEXTE. 


AÎVl çjjlj pi [i] 


JL» i» Ü, dj 

i tâh J 0 J» ^ 4, il? J Jpj J 

p (Y) 

^ Ji J*- ti 6 ^ yju ïj9 y* i oûl ilA>l i c*>\i 

yc, JkSj y* û jJ-i aZ y 

JP. ^ 

j \*j J ‘ 

o Â a (j ^jü \k jl*s> jN U : cJw? $ ^ <ilîi 


SSli ^ a^îT i j ji p$16j < 

< S 2 **, OA** cil i ^ ■ * Jj ù\j ? <3 ^ o-Aa 

<J (j*" jLl* \ < ûl>U>% (J ^ ^j\**,* t_JU« U 

î jruï^ Sj9j 

3 e <j <■ aS [ 2 ] 


J : cM/i J (r) 
J : J^VI J W 

O* : J*Vl J (0) 


o^lj» eVl : J^l J <'> 

^ a üj J' Jfc (Y) 

« ^5 
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i (jAJî J J OM ^ A (JaM juJbJî j]W tj* 

• J 4 *^ j'iw 4# ^jü (jA^ 4 ju >1?i^ AjO V* ôjj\sn*J j 

^>j. iAtaLu*>»j LtXAlsw c^ j>-Jj < 4x>li ^ <j ^y&***j 4a2 â?^ lïj 

. JW 4A>i Aî, 

# 

# # 


J? ÿ . . J? 

<j ^>-b ^ >w j j {jAù\ lj^c*>-^ ûA>j A Jj*të 

< L^wJ'j jj < JA'j |W' Jj * jA'j J**i' J (* 4 ^W : lA> < 

P 

< 4 j\J~l j iiU^N <jj ( ô j^Ji) J ijj t ù j fjj i a>xS ) \j AX-\ <jj 

< jfy J ^>\ jù\ Jj i (JyUj J J < jj?W\j J J < ilülj JiS*^ Jj 

<Jj < C-JÀS 3 J Jj < Ap%wsôJ^ <Jj i jAi)\j As jM Jj 

Jj < <J*^j uLjJ^ Jj i jj^Aj cjA*i^ <Jj < ^jilaJJ ôl)^^ Jj ^ 

. Aai- J £sûW Jj i J*S 3 j JAiJ^ 

i ljf£=> ^jJ V* Cf* Ç j\ ^ dS*k\ ûÀa ^J 

^j/* 4 lp a ) jfj b ^Jj JûjJ^ (J (j jftlzS^ A? ç^ls f IjJàT 4*3 


ff> ^ ( ®v*A> JaJ-'j /j»j JA, (ML ^ * JL jsü> 

i>* j*r*j < ^ \? W*k 0 ^. lt* ‘ l*W\ eÂa> [3] J Uj* o^«i j>* 

0^îi^*î, ^ j y* ^ j' Aj \a jp \^> \ j AS? ■ ^ \j C)f ^* i 

j, i 

J^* ci jA 1 ^*J* Ujia^- jï-\ jy\ j <jy^z J ‘ \? 


^,-Ülj : J Jj\ J ^ 

' j**> : jA/l J (0) 


<. : J^VI j ItL 0) 
<Jl : : J^VI J Jo» < y > 
J : J-Vl J ^ 
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< Ja> j Aj^ jwA< J pic- ‘ (_U*-'' J . ^ 

Â,lf J^i J ôf^tJ ‘ Aü'~* -&■*» ûAA: ^,'jJ 

‘ • (t^* 4 ^ J û ^^ 4 (J ôjJ*\ ^ 

• ^Laû*.^ ^j\p ^ ^ J^âJ^ y j^o* 

îJb-' j JW J IçW ij jSÔ ^ (*A : <-J |W'' J Ûa) 1 u-'U' w-âi^r 

ÂJW J C? ‘ J \W ô*- (t 4 ^ • ^'jA j\ J ^ ‘ 

t L’W Ulîî» »y\ J UjS* 1 Oj^i £j* W\j -&J • C^W j jl « ëA»-^ 

ïyiU.' JT>U*^ ëjVJ» jA' (r, £>' Wu)' (j-JW j _,U> UU 
jôll» ej^»l j < Ai]li tîUi J »y\ ijjfc ij* a^-j f JW-M' ë> 5 j 

’&j'JÏ'j J 6 y*vl*-Ü * JÊM y tAl jjl) 1 J| AmU AAâ]^ L-A J*t* blî < ë 


} l) Si>H 

j \ejè oj£ ù 4 fr 4 0^ : » .yil \ y Âcl^Jl J Us)l (_rU' U&&; Xi y [i] 

i_i\J^ A^a) ô_^> ij* JU^ j Ifc y> t A*u]l«j ^>yX y ^**iï'* 

Ul) \ Xiy • Ü a ^ A**4*^ A/ j*M»y Ari^ls> ^ 

ij 6, <-ÀW ‘ |^\ jA)' ^ lâ^c j j jiC lt'U^ (_y jU : J 

‘ f ' jAJ'j ^TjA' Cf -ÀJ^i Cf (T'A f (^'a 4 ' J-^y cAfl 

. (^U\ J (jWW Ja*«3 j j O^jIa*)^ t-jUalP^ ^ LMP >p 

c ^UkJ\ Jp llÿî' (jjSC ^ ^ J J Ua)\ A3 j 


ô^aJ Vj i J>U-VI 

JA 

Q» : J^VI J Jm- (0) 
J : J^\l J -k^ O) 


J ; jWvi j Jo- (M 

lj/1 Mi : J*fo J (Y) 

£ >1 : jJSn J (r) 
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J,jSv y ‘ Je. < ^14 Jp 'O** ôJ*''. Cf* (T* J * (^-4 (V 

J4 y ‘- î** ta^ 4^ ü-?4 Cf* (T* J ' ^J"4j Jp l> 

(J^: y • ^ta ^4 LAï^V -Ole •>_>£ y 4 ? i Â *4 ta\^l aaW 

*\î? (T) i_itaJ < »\2Ü1 J^rj y^l? ^-r 1 ^. ^ 31 ‘ ^*Wj ^ 

. k_J!aë)^ j Jjl> j 

< î'Xabj ç jjù\ Jà C> jta y : jriA Jtaj lS. 4 J ta>\ A>j 

y ^4 j [5] i l'i^j (_4 < Âî-Vjl J^(j^. J* Jis 

^yâj ^ y A*U1 JajU? jÿ» < ÀîAJ\j »Lallj ï'iLa)' 4" ijj^i 

J\i yJOI^ < “VU; J j£> ôjf'l y * -|»e? 4*-A» 

: 4ta «A-J-lj ( IJs'-aSIj -ta-^ j Cfÿ^t •** ta) tiJJÂSj 

J>\ J\ tiUS jjta y ‘. ***> J'j J *^i y *4 û 4 4 

‘ AjlJV 4 -?' J 41 J |rf9 J'jJ J1 ^ Jjta ^ üJâ- ^ 

^ jè\ j ÂA*JI Jt Jl j4^J^ ** ‘ tj'te j ^ Cf* ^* J 

. o\*AA Js y <iMâ j J4-^l> iwJÀ.SO\j dta \ j 4 

. £ yw< j ^>- y 

# 

J : y j i (A) 4* Jà |*f'jr' J 

J < ^yjl y* o'4' Jj ‘ v'«r^' O* J j ‘ ù 4 °'-4' 


jCl\j iajil J-Ji (e) 
y : J-»Sn J Jo- N 
J : J^Vl J JA. (Y) 
JU *- J : J-»VI J (A) 


^JL : J-V) j 0) 
uüwÿ : J-»Vt J (T) 
(j yaSî* J : J-"^' J ^ 

s^UUlj. 4UCU.VI : jJSn J (i) 
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j CjuJ^ (j 4 *~-' l ta~“^ (Jj ‘ | taU-l jy Ol^i)' ,jj < eUl ^ 

.u-U» 


y (T 4 : f < *r ) ^. j ^UUl j (^Ul 0 \ ypt UG 

J,i y |*r*j • G-jill Ju' y ïj^ ( *4 '-4. 

y çi*j ( ù 4 jf ti! (3^ ù* ( , v 4j ‘ [®] (3! *4* 

jj iU.l -\ ^4 ytalj ^ ^ jjliif'jJl J yllJl (_ta 4 3*^*1' (j 6, jta 3 J . 

; I t _«WN^ ^y 4j ^y*iA**u) j ‘AÎ U J (^Ul «Aï J . c A^i«l \if (ii)^ jrVP J 

4» y î “^33 4 1 Jp j 4. ù* fv 4 

^ j4 Cf* (t 4 -^ • t -^ r ' ' 3 ft j 4 Cf* 4*^' J^î > 

ol^' ô 4 ( 3 -j ( tata' ( 3 - J^î Jp j 4 ^ ù 4 (*fj • ^ 4 ' 

.StjWl 

y *»jr" y 4 ^ # 4 ^ y (tW* 1 < — ^rta* j cta^i 
y (t*j ( Jf jAÜ» ^il» a) û^i ^ ^ y4 y 1 ejj4 A*»i» 

• tajJ j<w jAft» ^J 

I A *4 j sX»? yr~~\ Cf* ^ j (_r , uS' CjI 4 “ <— 9 *^ïs*-l U\j 

< JaS? OjJl ytf- y4 y • *** * û>4'3 *•*%*>■ y4 û 4 (V 4 ^ 
o!j ‘ Jta-l y (Vf* 4 - 5 f r^"l (J "ta 4 3 e ûb 

< juUall i y I ^y^utA » w.« J ^ j 0**^” *C*I 


üjVi ^4* 4 (r) 
4 : J-An j (£ > 
ojJij : j-An j (0) 


' Jp : JJVI J ^ 

<* (J— *J ^jll 5jj"î ^}* t)l 4 M» VI 

^4 
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^ 3 j* y (Jj < bk' *bi)' ciVi y p>j [ 7 ] * cil 

• j^' c5r 3 *bb' y**" ' Oy 3^ 

y* p* 4 3 * *bu)' cil eibi ci 3 î£ y pp 4 ûb °b' ci Lp'b' ^bf** b b 
u^b' b^l' y pp*o * yb-i*)' y y> (il 3 ï£ 

{X) Ul*A\ Jtë; y pUj * ^C^\j yP' j\^ 0) y ^ : c_ib£ Os ps'jb^b 

: ù'3^'j Lrb>r^ J -^b • b*j$j 3'-^^' cil y pp 4 -* • ^-bb 
y ba> \ c-p'iî' y * j • ^ -Ci? cil 3 î£ y p* 4 -* * ùbj^b cil c3i- ù A 
ôJ^l û' L^^-i y* pp*j • ^ b-jSb* y^o ( *y' *b' J «Col yiSC* 

jjuu c ,^> y 4j j^J!) y* 'oa y * 3^ û' ci^* 

• ^jbwiC ôjbb\ ^ Jy* Cf* 3 * ^**i“ 
i cu'jliî*" p bis' y <K) Jyi* y yls p lu$^b cîlll' y ^pb' Lû' Jpi b\ J 

é yv*'' J *y r î y pf*j * b>* ci bp ci** û' cibi 

f d/il lIAj*^ p bss' j 4ï j^l y pC«j $ ^ 3**"*°* <k* a i> a) yjSw y' cibj 

•ib^b (J àjjf*i y ^y**j ♦ tub*b' y* ®jb)^ 2 >\£-\ y y pL*j 

(_j*b' c.jibi' Os^ • lu b ^b p bis' y co^ * y-jb*^' 

ciii ^ j J ^aacJ Ilp Slb ^3^ y |t^ [®] * Jb^ p bis^ j 

«C> ^i-yaisJ JU\ c«-jU*JuS"1 4j y* W**0 * bju« iyj*^ ci 1 *^ cO* ^-^"V 

bbj ^Oa cl)^ cl) b É y**i“^ p bîJb c^waiJ^w ^ 0£-^ 

^ ,4 ^ É c J Vji Jb' j*+% J' ^br* y (t 4 -? * '^r ^bl 5 

: cb^^^ ci JaÂ-» 
cb^j ci 5 <*s' <- * * ** j-ca* 
oi : J^Vl J -ku (r) 
(w 3M>* uj Ç-Âjl 


: J-JSn J (e) 
i^aJjl j^!l c^î (1) 
j^i : jJSn j (Y) 
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^ V Os J • co^j*^' ^ *£“ cjb a3 $ aIaIj 


jcwbJ ' j t«i ^*^i*b < ^-^' (3*^ i ûj.'b' S^*^' clr 4 cy ^H . cl)^ * c-^Jb 
jiwb' 3*^ c y • p^bJ'j ï^bûl' j»gip p bw^' j|L>-b 

y Lr'b" c-^bi^ ^;bi j' y^î. y • lAb^-b 

y^ H y (T 4 ^ * 3 14 4 crj^' clr 4 (T*J f Vjb' 

U jjPj O^^b cl»bbsJ ' j JJ -' j a^jOjüI' j ç jâ\ j iiJu )' j iwJJ' J ^ J' 

t Jb*i É J^*i ^3 c -b2? wSlJ' £^- 4,^1 y ^*j f y 

f ûj^ai' Cp-v^n-I 1 ' ci jblî' y« pC*j ^ dOâc iSyr '*^1 

. Up c.r'bî' J.51 ôJ^i ü' 3^ ^1 A#' ^r < jl\p AiP jd-' Wi| aJ ^ ^ y 
^ [9] : uibÿ- Os jbj" 3 aÏ j £)bJ' eu J' j yil' J cj-*bî' o' Jr S j 
A*pi) y pC«j ^ i*«b*J' j db^ iS’^i y çt 4 ^ • fj cibi y*^î y 

i j*^b cj^ ci y • p \>uJ* j y ^r*o • ^^ b y^' ci 
a^*3^ l 3 cib^ y^LO y* • eu j%J' o^3^" ^ û' e-^j 


■ ^llflillU^ tAl& 

‘ J Cj^b' LU*lAx>-' c_jLJ^£> y ' ^AjCOÎ j b>tU- 1 b 'b^s 

: J^S» ^Cwlj iiüS ,_)ip ^‘IJ j 0 ^ ù^j • irLÇ^L çt'Uj 

# # 

« (_r>U'^ J^j>: (_î v Ai>-l lft^-1 : ^j\*» ÂJ'Aî j Âi^-b liiSj ,Jlc jjl 

. sjJ^ U j ^bb (_s”^Aï?-^ « çtfc’j *\*bs-\ J ib^J 


^ : Uvi J -Lh- W 
4Îl : jJS/l J -Lh- (A > 
^jl2t : jJS/l J (V) 
JU £,%' j : J^Vl J (A > 

Bulletin de Y Institut d’Egypte, t. XXIII. 


0^ : UVI j (') 
^ : J-»VI Jaiu. ^ 

giUj : jOn j (r) 

ô jJj : jJSn j (i) 
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jâ'jar à* %\ j ( J ôj&$: à* j*lA' '&*? ^ 

j jfeti l* ^Ajlc JJaJ \ j . ÂÎOj A*«w>- \p»j < aLsU 4£,jïijë- j&\j ? 7 (_r<U\ 
\ Jf- (J j- Aj l‘\î I J*î < j*4m j^c ‘ ^ 

(a jit l*\ji l_£yw ôJ^i ù* |Y*A ' U^*“ ^ 

J < (r J Lf> Aî (iWi 0 ^” '•>)> • j*- ! .pU-S)' blîj 

Â«ud> ^ LîiJS * Âh^ J** **L < W ôJ*t ^ <j^ J^ 

IamI? (JS* < ^A*a\s OjAjST cfé ( '(j* [* °] * U?}*’ ù* ^ ‘ -A>^' 

JS” £aj i i* j JJ? LÎIp t«îlP !, j^jZi IïjIl» LSc^x* iSl^Ltlw L>-ls 

tuA 4,s^Ui JJ^jA^s U~*’ j \-*Â) JJ U**P 0& < ^A*>- *jbjP7 

. SJjlt Wv 

‘ ^y-xi £>U? O&P' (j^ e'j U tàA b)S (^P jAj Aîj 

0 „ o^ v V,a1L JUt'j ^ t-u ^Ul ÜT al. 4 a; U\i 

jJt-j . c_J jâJ' J aJ-' J t_JÜ\ Ja» < 1a«Â» (^UIj I J*a* al* Asi-J f 

^ U V* jU < U^,* ^1 0) JJÂ1 ÂL'i < \j£ ^\ b>U j 

f i_JÀ ^ j Aw'i^ < êA>- jJ^j iljÀTiH U \f*j ( ■> jâl^j i--*i*îJ^ (JA* < 

< A*«iJ eA*J j »\ÂiJ\ U \^*^j î ‘ ^*^ aJ V*J 

xÀLi U ij jJ> \a \^*j i < Uj^ Î*jj U \p*j { 

. l^j jvI'aM j p\ _,a)\ j jfl y-' j J ^ (V> ‘ ^ 


^ i*b^l jjS J^p jU» t 3*^^ ^ 
v_j ^*îlj < LâjI ^Joj't <0 (Jli j tfé—**' 

J Jjîil <j J ^ jfcAl^Â» 

iLi-l j 


oli dlli : J^VI J ( '> 
& •: J^VI J < T) 
j : jJSli J Lju (r) 
^ : jJSf) J 
4)i : J^Sfi J (1) 
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( llUilj 1 **>U? J JjSJ^j oïl ôAa ( ^jru^ Âa^^Aâ)^ 

x^i\ Ajii> ^ ^ J ( } 

u* i 4jlij ÿA |y *j [ x 1 ] É l r*J^j 

t jlJ-\ J jyh 4jVî3 ÿ* çj+j i ^jV£3 i (w%UÙ^ ^ -VjVlli 

; A^ll) Û^l ^ Ù 4 

4 ^ 1 ^ j Syj (Jt*i à ^ £> ^ f LTV ^ J ^ ^ 

A$ J}\ j j 5-4-^i't a* 1 p \ jS^p- 6 l_J^ tlfé £)*J • J j 

fiJLiî 4 jlc ^ jS*>- i ^ri*^ Aj \£3 { j^ y» j $ J r-WiJ^ j ^Ssj^ J 4 , 5 " 

o yiiî^ J 4*lp ^\i3 \J& £y*J • (S?*^ 

• » j* ^ J j J aJic 1 t j ^ 4 jlio y» j f ^UkJ^ 

i^y j • l , fl*v? ^ ù^r^i ^ ^^ ,Éll, ^ £)& (^y ^ 

4 jIm>) ( 3^ ^y* ^ 4UL 4yklc< \ jySsP' i 

. ^ 0 4 a 1 p '^Sv^ é \X\ 

ô \ p\ Â4S7 J, i U-U' ù- Jb-L JS' Ajb U jjtw jjl Jî^aJ\ L/ij 

UîjUjl^ Ai USc) < l'A^J c > bis J f o^>L 

. Ij^TSy aJ 

Ji* ( Cj-otjJL Obt J' A*j ^ÔL ^ eÂjk ^* ^ AÂ*«*^Vâi\ CA»P Jj 

aUSTj < «U^U) (V) ^bi u^Ji j 0) Ai 1^ ^ ùU [1 2] f US 3 V, (j« >J\ 
A*^ Ja* i A^*^ûa* 4^ (J Âb ^ \^* \^4^ I ^Iaw 9 ^^yxS ^ a; ^Kj\ 

Jsn : J-»V! J <" 
oî : J-VI J .Lu (X) 

JîJI : jJSn j (r) 

»_}jO! j : J-VI j 

8 . 


U ; j^VI j Lu ^ 

J : J-Vl j ™ 

iUi : J^VI j (V > 
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y U 4 y ^ ^ U j u JaA>\ j 

• a***? ^\ t^j a*1? ( ^UU ^aJ^ 

^Ü\ £<U A**C^ J ^ ^C-*J J 4j WJ1 J Anéi-i C — i L-J AaÜ 
A*i-^ ^ aL>* ^ t ^ aL-*>- i J ' JJ 

• U^*L« U ^ 

# 

* * 


ÂjLtjîl? c L-3*!Ajî^^ L. Jw J (^U!^ C — £^*^7 ^Ui\ lîJU A? 

aIc- ^ l ^A*l A>-J#\ C-^UJ ^ (J!^ J 

J ir) o j?? y ^A*\ *4?r y JÎ^U-1 ci ü*j*{ c5^ 

i ^jloJ ^1 j i J^]\ j < c-Jut^ j i ^UaJI ' i^j < p^Ajl *lit\ y Aæ&\ AjC j\ 

ôAû j « jj^ (j*»l^ <J^V (J ^Uac*^ ôAa Aî\? 

^A2pVj>- J ( j jJWÎ^ (J U jIAà* \^ûiJ^>*\ l CP”?** C^ *Uflp^ 


. àjAjjj U^Ajpt bj»j 


ô£t Cr* (t*j i j&j^ 7^ A*^* ^jlï ^Ja*x* apU,> i^jj^ uMj> 

\ Çjj t>ST Af\*J .jJSsj ^ É *cPj <wilx^ tjjiw® [l3] 4*^0 

• ^i3tî«uv* A*>* I jm+p <3^^ {>y ^ 


l& J J (.rU^ i*/o\ ^ 

jp jj^ (^i < j**p o\ y ^ jù • ( * 

iiA W'> j u ja'jpt j y j • jff 


wiMü-tj : J^»Vi J ^ j^J^J üj cJ v 5 il ù' «i' ^ 

J : J c^l (VJ^ûÜ ^ 

Z y: S* : J**VI J (r) . 
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Jjb»i\ ij~^ ■ 4>\j»-\ ^-^"j J ^1 j)\ 

ltU'j ‘ C.'^' '^' u * /1 ^ (J-^ 1 j* A' ^ *'j>-^' 

ji i ç} ji' UÙüî- J&j*; 4.i* J6 ^ÔJ' jAj^ ^ (JJj dUj JJa) ^JÜi 

, Âjl^ l_r^J^ <*5l" Â4J . ^Uol» jK’ «O i _ f «\ Ji Ai< (j^ (_ÿJÜi jAji-l 

: ^Ua)' Li^» ly^J^Î (J-^’ ck*^' ik LT 1 ^' J t-ÂU^ jS Liai î u-iâji j 

J 4S*ils>-\ (_k ck^L • B J St J > :j (i t-J < e^5j a jiv» J (_ài^7 aJ\j 

j#Sfl (i ^ ok *^J ‘ U"^ ô'* >^L J (X> ojS j » jâw> 

l^J Ai\j . 9ji^9j Â)*^-0^ j 9ji^s J J) jjit ï>Xa J 

^ Ll« (_/»\j)^ (j*i) f ÂJ\^-'iJ (r) f- U^JU < ê_r^ 

i ^ 

l 5 ^ Ifi^ O^ÂÜ^ [ i 4] < 4 j y\i^ j ?■ Ujü\ 

î- 

* Jl^î U*^ 4 jjSC ^j| ^j^C Ai i ^ ^ ojrjp j>- 1 p UaPî uJuS' ^ 

^ f Ate £JJ*J i ïbj& ÀjJ\ (0) cjl^ îjr^" wi$ ^ li>] Ut? 

iSy^z 0^ É j cfè j . ôjisâ) yt%û) j jSii 

jUÎ J ^Jâ\ jUi* lJ^l' ^p JJ^ \â^ . aJU-^ jAæJ' < UJb 
^ cJ*^i < ^ j ji-^ (J cJuï!^ UCi . 

J ^ ^U“lj £ i^»J ^ C-^Lli ^*mU 

Jp Ja; c (V) jjü\ v Wp| oU/J V^ j l r \d\ < IM LAJ\ o\;l/J\ 
o\J\j ^2 \^Àa ^ ‘Sr ^^ 6 otl j«%tJ | j i uJul^ 


C> : ^ \ ô (n) 

Jli *b j>j ( jjl y- ejU?] ^1 00 

•Wijl) <î ^ix-uJl ^U! Le le JLIp «0 

«J !■ J-^VÎ iaiu. ^ 


o! : jJSn J Joiu, ô) 
^iMi>-lj : J^VI J Of) 
£U : . J^VI J ^ 
^ : cMH J <« 
t J-VI jJ 
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AP jmj . J* J L-iîl' ^ Jp JjJ 6 £jW'j olîjî J 

aÜS Jp ^ <C jliî j j < <w*W' £ J j>- £/^ Jp ^ ^*kpj 

• *>j' J >■ 

&>J i Jl, £U» J^\ ^ u-y j Jl£N cjc^ J tfj 

6 l^li AJx]' U£i . Ja2* ^'jl' j JAaI' J t_r^ J s*W'j ^WaJ' cJ 

Il j\ cilkj i \i (r) Jl' Aî' ij jH J Utfj L-ii^ A3 < £' J'j j'-^aI' J £• 

W U ï ^IST ^ J Ljk&~ AÎ'jjî' oAAj « £} < ^c t “ [* ^] Ai'jj 

W j c Aî'jj Cj% W ^ Wa * ^*Aî^J W ôJ^i l* Wa 4 oA>*^j £A>'j 

A>-' J} Âj jj 1 Aî'jJ u***’ ^ OA^i ^ V*A ‘ -^AJ £Î J ^ ô^t ^ 

^ A^£) A3j . A?' jj j5* ' U> IaS" J 4j' ^ j-iià' cA^'j AÂWiW' 

*U-^' ç&jS J iôlju \fA f~s*& ^WÎ ûAaW U ^U' aIST 1 J 

i \{ ,L& j ^j'A;^' J o J j*^ laNu^-' y u*^ Va * V*-^ ^W^A 

Ji\jj\ >\* j)\ A^ )\ 0 Ji . iuWJJj (I) JU3I. ^ ÿ >1 o-U\ JW' ü'te-tj 
^jjJ' JW J^ W A£*a1' ôj^* 4 ®jW Oa^a ' UJ^ i l^i 

-UûJIj ^-0' Vt^*' i |j-^ 

<* ' J^r ù' ^ ^ ^ ( v J û^ * Jp 

• iL W ^JüLSJ^Rj 

J U^? V Axs^' U^j • L\*P il j-Lî < j^J' j ji-âJ' J ^î,' 

^J&)' J |ii-\ il'j^ ci j u5^u>-' J| c>\j U ( J^^ £r'J' 

^7 J5j é <üalp j A? j j < ^ \aj ^ j AjU' J j*iJ' oJ5jj < 


a^i!! : jJVl J ( * } 
0 , : J^VI J la. (e) 
: J-VI J « 


JJ^ : jJSn J ( ' } 
Jj. : Wvi J (Y) 
j» : Wvi j la. W 
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Jj^, o^\ki)j i (Jv-aJ^' Jj' j*- IjS Jp Jx ^jUil' il' [l 6] ic^njlî . Aib j 
^JJ iïjj • W \*j J j*^' £j5* «iiSASj < ^ £j'W' ^ ^ 

. ^ Ugjf ^ jl^J' Ü5 ^ L cj^W ?>^cV ^ jv^j 


ai i^ Aî iX^sî'^ ^LiâP^I' oAft l Ixj A3 

y ^jp aJj^ U j\>ul? < ÿj 1 ' j j'aïI' J u-U» J 

: J jïi i JW A lw i ^U' J J' j>^ J' 

JWj ilj^ C)& i) É û^)j ^jAj jW A? JW <u>' 

\£ ô uy JWi 0^ ^ û' û^' <y (r O^J ‘ ïjASl' 

J'*^' C^i^ ji A;^! f ^l^âpC Jj a A» A A^'^ ^*âjO 

aJ'^AWj cJlW < JWi iiWi J\î JJ* < < AjWpI A>-' j jisjO 

< £ jvT ^Wt' lt* ^J-* 0^“^ ù-^ Jji>- J^r ^ 0^^' J^'- 
(Jl*î (3*^^ ‘ V: (3*®' ^ ^ Aîliti ^>-1 j J^TJ 

ü'X j * JUSji ;ü J j* J\ < ^ 4jÎ\j aJuU.^ 

. AJ>3'_j ^_-ial^j ^U»0^ : i^j ( (j-*-^ ^y 
[ 17 ] (Wü' ^"' ^ 6j3 i aS 3' ci ^ £j9 JW 

J j ywjJ J < _^A 

(3*>-J . üUlj J ^LiN' < ^li)' eÂft J)\> < OL)^ jA j 


.Ufî : j-vi j (f) 

v^' : J— VI J (0) 


iri : JJVI J < Y ''> 
0 ^: J-‘V 1 J (r) 
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jvaJ^ ^ *\sm\ j\m ^ ^ Sjij 

• ^\*u lp* <Xsù) i J ^P j ^ %A j^ 3 \OjU 

(J 6 *t J m j$ ?3 jMj ô^t V: i ®j 9 <3 *^j 

S-L^^ 3 ^ 3 jj^ l 3 ô^ j'^ w ci! S*^ (j* ^ iS^ 

l— Aju»* 1 ^ |^c û»Aa c T -Alg) f L*-^ lp« * C«j\>lj ywJ^ 

\p? jj jw») • c3 **^^ c^l* ^ c^\j\>yii]ij (j>*^ (3! 

(3^-? c3t^ oj^L • c— Ip ..* 

. J yi» 

j^lj 'Oj jruï^j ( IjSv. (i| ijfév* iy> ‘AV^j i^i^A Jr*i^ J^rj 

J^'a cr^-' «A* J*V : ^CjJl J J^'a ^ji'j ^jî'j (jf^'j iâii-'j J^'a 

U*>-J ^ cr^J j+* J)\ L r^' lt 1 '^' cr^\ (< ^p\j < 4^-üU <j 

clr^'^ Jfc^J ®y <3*^ * lt^' lt^j Jj^ ct^j ^ 

ôÀ&j [l8] . j'b U^“ L^J < (J ^ J 33 

(j clA dlta j . iüLwAi)^ jtt ^ j l£j*^ 

iljuL* *Ua3 Jjlwiaf ^Aa« <j <j^! < ^jjW *Aa ^t 9 

J! taj *kwj J ci>j^ tfj ‘ *k"j J <~*j£ J| LJ Pi ' ’\A 

• “j^A 1 * J j^"'" 

: ^jw.M î^j»\ (_9*!A5 î!-^ i& i_^U^ j .As #Âô j 

i j*«/« i! Ai*. \i\*j\ CjKj t â3a;*» C^»^" < (J>A^« ^Ua)^ ^Sji 


; J-Sn j i'> 

^_jjl «Ôa J j!I qjjII : J-\l J ^ 
oll^J! : J^VI j < r ) 


ol^ (Jl I 13-^^ j Jai. ^ 

: j-Sn j (e) 
UJ : jJSn J (>V) 
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Ui il^^* £j)\ {S) ^^ ‘ ^ J| J'a»M' Sl'U ^UaJI 

o^L « »\i«% jaiï Ji ÂU* UU cj^j « d)jj 

^yjiS\ i»)_^u A^j\ ti)l cJs < 6j\ji-\ 

aj£,j**j *d*L jj ôj?r J u*\A\ ui v As>-\ Üp «Âi . jjjij jjiil» 1,-j^i 

. Àii-t AîUa | j 


# 

» # 

jJu J ^jjJ^ jAî ^p j>-\ Aii-i eÂft AjO ^jjâlbst Aî j 

J^j < u^j^j V: ô^i Ca*-^^ J çy ôL ‘ 

< ^A2J l» J Us U ^p < jruc^lj Ja*^ \^. ,jj5C J2«j)^ t-i»^ j JjW 

As eÀftj . ÀJ^j Jai-l l^. ^jjSC <_c^^' j 

. <Y) U^ drteA y; jp 

(i| (i**\ \aj&j 9? ôJ^i ü' CA 4 "^' 1 ùf'.j^' 1 <j ^ y> i'^ 

1 io viûLJ t cli^A H 1 9 ] 
AihA \1 ^* 1)^ ^ j** j** (i* 4 ^^ ^ ^ Aa \^>*^» 

* l Jai (jLi^Jl J 6 i y-^' (i| ÂJuU üilï CJ^ UJj 1 <Uu| _j>- (0) «Ülc tïjjj »\ ÿj_j 

CÎDaSj • Àm\jP“ aAp l 4 *^ i a i^ ^ VI ( ^Jki!''' 

' V"^iA^ (-5 (^^ ^A J'a i^ÜaSj < oJ? jl p^Aj 1 (j'iJ < JC - 'jJ^ (j>* îi*) ^ j-ul 

J-» 1 J=rJL < # juJ SA* (J CAil^ i*l i>\ V» ü) |JjCi l?A 

. 5a 1\ iiV“ LÂUbî J \*i*i M 


ûlSj : J— \1 J (i) 
C> : J-Nl J (0) 
(Jp ajji U j : J^VI j ^ 


C.-K5 : J~\fl J ( ' } 
•01 ÿÀ ; jJSll J (T) 

^ : J^VI J (r) 
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àftâj ^'jl' Â'jüjm J\ çW» ia«<j" c«»j4 J Jù çj)\ Uîi 
aS^U' ^jJÜ' S j3 < IftjA^jîf 55 jj l4'-UcA» < J-Ü < ***¥“ Â*id 

cJ€ (f) '5U . \» à ijuc laji j < 15"' *1^' (X) ^ljAa < >5"' Ij'-IÂ. 

e À» Jiis cJ5" '5Jj f l^jî j'&'il' -Apr ^jvT Ü5l5 jLi*)!' ^15" < JÜ-' #Ûa Jp 

^jjSo < 1 JWO ÂjjWJ' *j’ “Oui U J5" < ilâjp jAj^r' ixji ^fc' < (JU.1 

^jjJ' oAa jAjî>r 0^ 4 ? j >^Lj <U*A ^9 4*^29 \i 4lA9^^$M^ AlP 

çMj4' ^ jw jUM' ,J5" < ïj' ji-' <il JUxM' ,jt Wj^- dJ r'> O^J ‘ 4-*’' 

5) jliÂ* (j J.» < À» jim* Â»j9 # j^îl ÔJ^* (j • “Sj-A* '-^>'1^ j'^î'iJ' ^ 

( îoj [ 20 J LL'à» t^jj" »Âa jAj>* (J5" jjjj . 'ii ol*» *^1 j JM ^■*ij v ‘ 

5?^ss? ijî ,jU)j' j'So' c-jfé" < ôjjJ' J1 J'-ü&M' ,jc. ^l» apJj, J ( \J5j 

. ûjj>- j Ap jw) |jj^> ^ lj^3 J i Âi\» À» j*mu* 


J1 *^U l*>-' j. ,j\ j^-ji' ^♦•AÎ' <— *i J ( 

4 » cJj |i < cJi\ u*4 ' ^ ^ 'lA- ‘ Jm^-' 4 iil55j f u*d\ 

. t^X 1 j ‘Üaà£ ,j\ (j) ^\ï4 V* 5 j j^ 9 

ci» J^' J j" £jJ' J àjjys Jj;} J*>- 51 jiSsi-' Â^Sr 

j^KÂxi'j jj^'j ‘ J>". jl' c i j^' (J 4 ^' j)' j j #, À® ^**>-j < ^Jii' 

£ 5»jk j)\ (J1 Âi)U ^1' cijjj^ J ^Jjl' • Ja«jïN ci» j^' J ji' 
Jawj^i ci» j^' j jJ' ‘ «il ^i-^' i J 1 ' 

< Ic'i liâô- j>> jl' JàâsAj < A* jtjJ Âljp) (j-*'ji-' ,_j* (3t*^ < àJ^ï»,* 


j)1 : J-VI j iu- (0) 

car • J ^ 
w, : J^Vt j (V) 


O» : J-»VI j J»»L" 

2 ) jjr : jJSfl J (t) 
IM : J-V! j (r> 

OlT: jJSn J (i) 
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JJ 5 çA^ l* A; ^Â»-> aW < j^-ji' JJ A»_.s£ ô' aS'jUpI .kwj)' >Çj 

, ^ jl' uij j?' J' f ^ ^ J ck-J > c-^r^ • V 

i ’ yiuaij AïC 0 ^5 ^ ^4.*? i IaxT 

y Af 6 V ^1? ‘ bvtj'Ù} i~klj£\ C£{ l 5 f j 

j *&> (J! ^ 

f Â^X\ x& MJ [ 21 ] < (J1 cit^' J U^L^Î 

J ^aII^ ciüi» J . >Cj jKûJ (jl je Ifiü < \JJ Jf J yj oAi; 

Mi 4^ ^yC j i M? ^ Sj$ 4.9j*Z4ai^ \Sj i jOil jlî f 

c 4 ^^' 4*ic ô 1 ^ ^WlwM < j * a*j 

J jA5 (J 4ils^ ' ^ I^aJLJ j o j«a)^ 

( 4 isk) l^:Sj>- cj^ < Lj\# (iLip ôjAjs 7 (j£T jli f Jilii^ J 49 IUII J bj^j ïjl 

< 4PyV-î Ja*- j&\ (J) ci»_jj»' ,j<* £* Jjl' 2iC.i ^Lj v ÂfrjwJ ^âi ^9 
^ j.* ^m< 4\ ' Âft j'S" ^ e) '51 j f c-i' j4' ÂizaJ' AAî ^s!' cjuJ' 'Âj. 

. v'ji;' ^J. ^ jUN' 0 ^» l&I'U Â 5 >\ 

^ JÜi L-3M*>-^ t3^ 4 0'’* J A$ *^]^5 

(3^^ 4^iî ^ ^ 4 jÜ2îJj ^ 4a*ij 

lJÙz£ Jph J|M>'M^ i^A*Pj j \>Xj& . ôtiz>-j J0J jj 

* Üj^ 4iJü j J*j*7 


lit : J W 


J : J^Vl J <'> 
f : jJSn J w 
vv : jJSn J iA. (r) 
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j\m 31 Jio J iSi?U\ ïj9 3*^ oJ$3 (jJliU ,j\ 

[ 22 ] Ol#l 3^ J Aai 7 iwJlfiî^ J «W j*i-ï S 3*^ ^ ^ <3)Â5* < <*-Anûp^ J 

t>* JJS jjpj >33 3^3 333 *333 lt^' *3 lWj ‘ û3' J! 

(jWj £|ji^ 0 j? ( 3 *^' *^Â 5 j • (J JUM 

Jl*.? ^ -3^i * 3*^ (j 4 lSj^T ^*j iWi^3 j 

3* ij ^pj 3 ^ 3 3^ • <- 3 ^ <j 33^ 

^7*3 JW ly. oWj^- 33 J 3^~ 3)Â5" < 4ikU\ ïjr*^ JW \* t 

A>*^ c Ai* c3 \f^A>*l • C^ ^J3 ^)\^ • 4*h 

c çjjj ^ (>Aa (j j * jS^\ j J*“ ^ j * a j* 4 *^ -u^ ^ l^j * *W jW 

• (j* aJ v-jU;! j <3 3 *^ 

t jW3 J&J ji*3 3j3^ SW* tjjSv U^jf^ l/À* J J^ £y3 
I ÿ*j 1 JaJ 3 ï\3^ 3 ^ 3 3*3 < ^j*W JS" 31 lZjIiL ^3 Xûjj l^i 
Jj jÊ" XÏ& j p*aJ\ ^li*) ô& *^ 3 ^ 0^ ^ * ^ 3 ' j ,>J 3 o 3 ^ 

( J^Axt\ J*u* t 3 ^ j 3 ^ ^J 3 (JS" 31 ? ■ ( 33 ^ j" ^ c oU C J\ 

Jjuu o^j « (0) ^ ^ J Je: JÎ' jui JLfe *J) ijJÎ f jJ\ CJJ )I il i> jl 
< (J.Aï»li Jjill ( _^aajl cJü)l êjl j>~ CJl5” Ijlj 4 <4 * ^u»ll ,_j»il j^AaC 2 ji-1 
ülUS " j [2 3] . ,j*«)' t>r* ^-r^' 3 < îâ**^ j j>- 

t-Juj- (j ^11 0 ^® • C^t^j ®lj^rl l 3 

û/T : J^VI j <*> au : J-Sn J (>) 

Ul : jJ\! j Li^ (•) J» : jJSn J la- (Y > 

wxJI : j^Sn J (>V) : jJvi J ^ r > 
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. \ V? *i \ j Âp j’Jlj (3*^^ -l^l** 1 !! J l 5 ii^l“^j • 0^1 \^LaiUj 

^ÔJl J^' (_3"' J^' i3^' ty ^5-i jJj ‘ olSjX-'j (jy^Sjl J 

• J^^ o**^ 


^UjJ' J jl' ^yj\ &y.j* ^j3' ®^ a ^j 9 " lKj > J^ - ’ ù' ^ 
i^lj'ill ï SÂ ç\jJ 1 »Â* ^iljt M 51 ‘ Jl t_Jâ!l ^y C~*ÀJ ol'l^i) 
t_,.«ii l ilj^ j »jlj>" -*j jl v-J«ll 0^1 ül L^ê t -r JU '*^ l'ii j • ^l»jJl J Jj)l 

îj t “Je lju<A < jj l~x*iiti ^UjJI J j|)l 3^ liili y * < 4iï? j J\P J 

JSÎ c-J^^ J 3 ^ 3 ^ ôj ;-^ 4 ^ 3 ^r 3 ^-' 

jjtll A» j J J>^3 J ^“j3 ( ' 6 Ja^U j\jl[\ ^y> l jJ>* 


jïi\ cjK" jjl É Aljti? l j? CJ^ j 4 .) jî fijï cj£f f 

U0J* J& (^5 j^jLaO^ ^)1 (J 3 ^ I^f 4 ^ C àj ^ 

J\\<r t w .: \ . 1 ! - , il -t 1 \ 1 - . 


‘Kvttu 


3 ? 3 3 jy* <J ^ lAjl û^j < «^>xaU 5 ,a)\J 

(J/Âæ ( 3 ^ . * 3 -^ j 4J CU*«a>-U i Ijj Awi 

(jvL*jU j\a\ i^\ J?3^ A^*l 3 ^1 A>-1 j c j * 13 -^ 

U-l 3 ü^ 3 3 ^ 4 S-* 353 ^ JajO l jCa£; < 3 ^ • ^ 3 


Cj* -A*i*ii <àM>- cjIS^ 

» B- 

* 2 >-l « 3 L! • À^Y AV 

ÙjV JjjJ) 'JA&- ij 3 *^ 
YoA < Y©Y < Yon ^ 


4 j* 1 ' : J-Sl» J 0) 
w * J-VI J (T) 
Uf>‘ : JJVI j 
ûî : J-S /1 J la- (f) 

Jliij : jJSn J w 
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• J a) \fij ( Aji 

cJl^ ui'itaM y ti>\ j *Wï*J^ J {^rUI lS$£>-\ (Jlu Jap- JlSj 

<J f WuJ^ <j\ i 3 JS j 1 3 ^j*^ ù* ^-9 j\ cià* j t aJST j j 

. am)1 uA J J c '*r>\ 

J *WuJl j <j3^ j ïl^lj A*n$ j *U-^ J L-9*üh>-i ^Jip jl (T) jAÜà3 

j# L-9^b>-l y tiJJS UjLai J j^J J (3**^ J b \£&\ j cJll^ J J 

. ^ ^ Aie AiU*b j A*it * V AjuJ £« ^ 1 .Àj| lS lJüï^ 

# # 


^U- j Wflj* J 1 ui^Aï^-^J y {jAà\ J ^ l*ÏJ 

>A^ 3 \j aA c AsIîj 3 ^ o j^j ^Ukü bJJL ^ 

■A^sl^ ^*jA * 33 .^ f Àj JjtA ^ JP**^ (_ 2 î\*«d*^ A ^ 3 3 ^^ CJ £ü 5 J ô^»i 

^JiH y jjJïC U dJ *13 ^^oIC < OfJ^ £ ISj^P ï-UJÜ 31 

o<A *13 jO*^ t 31 > ^ ^C.*£Z«' c * 1 «X*M ^y aJW- o-Aa 11 . A>uüa)* jjjA 

. ^Ua!^ S ^pî ^ j £ £^3 ^ ciii-Às f AIpJÜj Afcuûj 

✓ 

JS* £ ® j^* AjuuIj 131 Atiuil^ J)J 6 ^ C»iL ” j < ê juws “C-W CJÊ” 
^P ( 0 JW) f -A ^ ^ji^* ^*j • ^Ixls]] j^* 

i tm ^^ C ^4 U^ t— s—jl^uri û-A ^3 . ^ U^îj^j 

liüij f ëJjJ.^ ^ JwX- u*Ui U^jà 1 AjjS* (_$ j>-\ ëj^Jîi jj jSâ .Ajj 


oî : J-Sll J U- ^ 
: J^VI J. < Y > 
V : J-^l J (r) 


Vjt* : J-^n J (f) 

î ( 3 -^VI j ^ 
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l^> j/^ dUr 1 * < t wÀa Je. ëj.*i^ jASj |ii < IjJT UU1> J 5 " 1 

^y. JJi (X) <>ï)'te*J < JjjP y*. ^Ift. ^ÜJl S]-> çjis < SJUII £& 

(r) jl IjÉ 0\jjSl' Ja*| J ^.UaJ' ë Jr l jjSl Laî c/y» 0»J . ëJbJli, ë^ij 
jjh»- tilJê ij* /jLi'i 1 ' A>ij < l^eÂLî ë-I*l^ (JJ (JlexSaJ^ ^y» <— «ai < .5^*4 

• ^J^:' 

jA?-l j < A^îj A~jS y ( ^U*J\ y (**~i j^AÏ* j ij-\A\ 1 _ftiat J,} j 

Â<Jrj*5' ( ) {j* +** <J^ jJâJ' i>Üi jjU ‘ 1 a j*>e j pfîUjl ^às- dDi (JJlc 

t <Ü 5 T> (^AJl ^\*lïJ l» Ai. JL^ll J&a < — ôXs^- (j\ J7W» i j^" jlJÂ. aJ j)l [26] 

i^l^îJlj (j^ < ^UkJl tiUi |1 y\i c \j & \jl-XX» JL (jl y Iju JJ~ "% 

• *'Ai)l y jsSU t juJ j'-Al* Ai* jloâll ^jiyi j,JÜl j . Âll^. ^ 

£ Ai. jjrf» £ ë_A^" Aj 5 Âj jr jil^ ëjlji-lj £ jj+o yJj ^jjSv C^j Aî J 

(^^^ < “jljI'L < ^çLc- ôJ^.J ■ (Jl ^L >, : î 

• U ^ji UCi , iÿ» jj ;jJlI ft j dij , < v '^Jl, 

J*^ C^J « I^J^Î ^ ÂJÂj ^Uîü ëj^' ë-Ll y jü As J 

^1 Ârfj\ i_ÿ* jjJl cili>j £ O LJ -A^J' y\i i (Jjj*îl ij%ÿ J 

£ Ais! £ Ai. C«a2jj Âj jiJ' ëjl ji-1 ^ aJ cJUe LU £ ,j«Ü! <j 

(JJj J>^)1 (JJ yfij k-JiaJi dUîj f ‘ ^ Iji A»‘ldi) )-^-'-î> Ul» 'LaeiJl ■_ AL U 

• • A i J " £yr ^)U y y J*? * Ia. \yS < ë-ull (JJ 1 ^. ÀiuJll Jjj*)) 

. ^1^*1 <J)%>-\ L-A-J y (^1)1 jJ’jrfl Ij^j 


y : J^VI J -k^ (•> 

ji-JI : J*»VI J W 

J : jJSll J < A > 

Aj 0 ^ : J-»VI J (A) 


<j : J-Vl J «') 

^ : J-.VI J < Y > 

: J-NI J < r > 

r LkiI 0 . ; JVÿl j tf ) 
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t «—JuJ Jj-* (J U^J*i 

k* J\ fj\ i33i j . -dbj ê> 5j < W*^j ®jr*^ 6j -“ ^ 

J) 1 S” < Ü?j ^ jW 0 ^ : W\j» J L$^ [ 2 ^] 

d& 3 ' J-à V? -^j" ^ û^J * W' ^ £ ’j ' 1 

bj\> (JjutJ^li ^\j» jjiS" J>)j • eU^ ëj^ 1^1533 -\*£oî < £Tjj^ ‘-r'^ ? ‘ 

ë _yj.i tj^" 3 1 “A*«x>j OjJ £T j^i-' 1 -r^ a i cfé ( 

« \ LÆjU c£ôÏ 3 i âUS .UJ dt < W? 05^^ d> & àj • ^ 

ô Jr i cJ6 ( La ^ji>- (_>JLj^ J6dïj • L*W O-^i 

^p a3\ < jCw\ jj* uj-Aî^ < ”^*15 ôJ^t C$ J ‘ c£î u '^ ®jLp" ‘“r'^ 1 "! *iJ* 

. djl ^L. J sUJ pï_^î J ^r-U' Â1 p ùXç . jyi)' Âj\p 0-^' 

\jâ < ç>\*lai^ ë jyàj e\A t ëj^~<^ ÿ* ,jlât^ 

j ê«AfT ^?^jc #U1 _$! ç.l*kü «A^-Ui 0^' 

< Âj jImL« A *3 jJ})^ Â*A*»t#jJ^ ( 3 ^" ^ J® • ‘Aë'A^J 

Â&UN ë J>i J JiJ' J >J\j aSJ' ^Ij# J*i j < ^r'j »Jr- ( ü' 

< t> jSÎ\ (jvla J jzJ' Ji cJl5S' J jJ' W “S^ 2 ^' • O^jS" t>^ # Jl^ 

«A^Jl i_is)' ijlS" UJ < J-AaI' ^\la*-U) ( 'l^p-Aj *)\j 

,_j jï«*« ^ J-Aî** ^>1 clDij I [ 2 ^] L r^-^ 

Ja»C, &\ ‘ «Uï j (J>-j jp 4Ül\ ^ jJ' ÜJM' ‘ <-*£ ‘ '-r^' 

: jJSfl J «> « : J-Vl J 0) 

ùl : J-tfVt |J -iaÂu. >T*^ , -J : sJ 

Upj,- V : J-»S/I J (A) IjuW ^1 0 ^ : J-*Vl J Jd. (r> 


cjis" 0) ûli é jjp j ôij\ (Jj^ j 

^ . <U^ ôjC J jj wilÂj * 0 lk) ô\Ju^j àJJwj 

viXJS jrf J Û j^ 2 Î^ (Jî^j J ^1 É 

U : \^i \A*2i C& çù*'}* f**" 4 ^ a]W\ *Uac*^ JUj ^ 

^ 

Jls? J A UaP^^ i-iTj 4 j\? < oW-^ J J «iiîi 

. o%JuJ jUl\ J1 p ôA^î . AJUjiJ JyJ* ^Aa 

# # 

JL lJ^ c-r i j o^' 3^^ uTM JL %, jlî A J 

J^"L l 5 o^y^ L-3*^L^-^ j,Aa^ \a ^ \iu Aî l>\ 1 Jjê^ L— 

. j jaj j < p \jLs?^iij i ôi^j i 4 t ^i*y\ .* ^ ^ jw a^w 

c'> L-3^U>*^ ^jLw 1 ! J ^Aakil Jfit J L-ï^£?-\ LU 

J Ji ô j3\ ^UpI Ai jî (0) dJA j 4 j 

u*J>\ JW Jj i ( } a) WJ J* ^r :^ 4 [ 2 9 ] L J--^^ j 

t>* ^Alj . ^ a] LIa^ li ÜW L ^jli j 

üjW A?^>W^ ^Ajm J ^ l/A5^ cA3A5j 6 s j\J A\\ 
c al j a js" u} j (j j^jc^ \j\? é J-Asi^ ^y 

J 1 Ja^.^)| AiAjw . jU-^ ^ ^ j cJWo^ SW 3 

JU c- : J^Sn J ^ o'j : cW^' J Ls« 0) 

^A-T: J^/l J <°> dlJLT : jJS/i j W 

U 1 : J-An j (VA) J^r : jAn j (r) 
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'AîU 4>.u* JJ i y j • Âi4A-) *L>*^) J* LîJ A Lr- * ' J J4 

< Ââ>) >L^L ii-Ü) 'U% ë>) ^ > «L *V ^ < «aJ' J! 


( Jv>\ j& _}j» A"A*« J JJ tfj ( «A Ai a _Jà ->JJ) ^ *ï JT 1 J^v; jlj, 
(T> i J JJ J| tiO y* W JD) W ‘ ‘A^' “U<^' cjr**") i>N. (^ 

. AcD' “Li*^) u4r&. J^_ ^ Âjl»J) J! *^* dj "-^* JJ 

ôjr~i üOaj^' 0^ * ëÂJ^J' çjihù <_r<^ Dj,,! J <Jj% DÂSJ 

b. J jJ J! j^Aw £)j* J*-Ç (jJJJ < ëJJ.) J) *^îU A**k JJ l* «ÀJ^D ( ] <y> 


Jp_,AàM JA Ü, . ëJ.i-1 J î/il\ J) LîU aD> 0 LU ^ ÛJT* 

DU)) JJ ù* JJ : i$j4' '-L (**? i$j£ °-L-a <3 J» ‘ ^D' Vr 

£_J yi Dp) jA J « *L?AA AÛW [3 o] J«£>) J S J J-' £» jjD) “GA*» £_)> J? 
^)Jl tc*iL ôjZv < a)L“) ^ lj> ^3 '-Ay-)) JJ * # D O 4 4^ 

AA jJ, (0) 4.j\p < La)' J eA&O jl )j>) J i U \Ji* JJ •>) £ Lyftyir fe)y« 4j"Ax» 

V*P J A> AÎ^ < U ëjUl) »LiM)j À j:>M) pL Aj\U* j £ jSS\ J 

.jAp J aJp cJo J ^«D )Àaj • j) yi>J) *Jp J yja)_j )J Ljïl) J JL VJj*"A 
Âj\p J âÀJ ^J) Jl^>-' ^y> £ A>-'j L^A j^A*^ J i-T 1 ^ ô 4 

. £,“ ^u » y J^À)) ^Juj) Jf Llmi Di J A>-) jlj £ (Jr^LJ) 

Ifiët» £ (_5 jS»' )Âa (^jSr ç^ë)'j ^Oa)) .Cj\ J fl utj 

n) J-AL < ëAal) j ( ^r £ “L-Sj) eÂA ^)jl J 4aD £ iîL 

ëjr^' ùj^*“ ù 4 e ^j-> ^ ^ ^ 0^ a' ^ 


DlSj : JAVi J {i) 
£iWj '; J^Vl J (e) 
: J^VI J (1) 


Oo-KS : cLVI J < N) 
O* : J-Sn J (T) 
O* : (LVI J -ki~ (r) 
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( a.) îa) j* J ëA*l) ô' ^ j)) Jali-) Di fj* êAjii) 

. U* LJ y Aj aJ_j 'j)l ^ jâ^w) 'il? 

1>Ü' j) St^î^'a ÀA^' c^ 4 ‘ ^.Àp^J) \a>.\j Ipyj (yj\J) fjatü Â.a) U' j 

#Laai*-<V> aJp lJm N U £ |£a*» i-D j"j DÂj £ iÀp^Jl ^ Di je- j) 

Di j [3 1 ] . JL, i)jU ^)jl' j)L 4âi>- J/) 

ù 4 ^Jâ**<* c — > jttj i A) A^S ^dÂ>- ^ 

JL) d-À ] L» m \c Di jç-j £ JJN' jJ Âîi'j ^ âj-) v^a 
ajV'a jL' (ÿ* ^)JVûa^’ L J) “LM; |L ,j)) £ |D) j ë^j>- ^1) 

. WW jW) ^ j ^ ^j^AiU C-3 j*) J 

. L-J^ J^J J (J^UI d)\ Jfît ô-W 

^A?-^ : j ( 4j A?7j j ^ 4.1c U\ j 

L.^ fljt CAA >-j ^ilÜj 4^- d« 3 j- -^'a £ â^L'j i i)L 

£ LL? oD' jj) ^ 1 Aÿj.) *ilj £ Aiiij eA^- ^ai y £ iJCji ^ ^li*5) 

,jâ)L |i (_y CjIpLo)) JL y f y» IftjTj 'A'j oLLa)) t_â)a)) J) JJ’ A 
Â»j3 l(J a) jI ^ »D) âpL» DàSj i ÂflD) ^ Ljr*c a^c £ IJ 
LaSij L.^j Jp La*>- Jaü l_j j*ji 1 y £ L.^ja La*»* j^c 1 £ < âi\ *^J j 


SAi- : <>VI J <') 
U : J^VI J (T) 
Ji-la : J^VI J (r > 
j>T oîj . jill : ^1 j < f > 


4)i Vj : J^Vl J W 
o>^* : «LVl j ^ 
VJ* j : J^VI J (Y) 


9- 
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- • 

4> W Iji ^jS-r (j-Jj . A*)' 0^1*^ J <_r^ Oai-' £* di)i3j < <Uc 

• ÂS^js)^ j A . » i t 

jJ < *\âJ\ Âplua) <ôl\» (j; A*-l j>1 <j& -A» 

** <3*!. ‘ ^ lJJ» [3 a] V: (j* ‘ ^ b» \J> 

< uA^ iJÂ»-! p\2S\ j>\ i ij* ù^i cfé Lj ajUJU 

( £■ ■ ?A\ ^y, ï^p teX (Jw ^ te C-iîj ( * ij,\ iiXlSj i L>\ te 

< te >• t lw?r £C* Vj # \i ‘ e ->bA A ^ pi ô^-iJ 

^ill _>\ ^ j)' ^Ls] V : ‘ -Ô L^t <jj ti' J jifrj 

jj # jlü ^c. ( (_r*L*^ “J 1 ) (—Mi ^ < j\î/^ i^y '-^■ 5 ■Jf'J ‘-Ai^ j\ 

jSsj |L is^jS J (0) Ui» ÀtLaN «À* J te) {i) -uA ij^J ‘ cdîi tjdj ‘ V: 

jjj c ç)? te «0 $ ^1 < Iiaj ^ tel j AûJ\ -Us^ jut» . 

. \+*a)\ X, A*9 L-J jXJ AaJl 

(T| iJjJu »^ti i—Js» UCi : t>jU>-\ j u”^ t_il»r (A3À5j 
jS 1 fj J iiD.ÂJj i Ï^jUA^ (j - 4 b^jî ejuiC ,j jtib (j-'U^ O^i ‘ 

*Viii\ b ^ ÙJJ^Z ùW ^ (^ (3^' l -r^ a ur 1 ^ 

JL>- <V) te < iLal^* tejA* 4jA\ ôJj’i CL® ‘ (3^' ‘-r^’ 

j t ^ x»; A » *5bj a3>. J <j£t Cr* u"^' Cr* -C^j • hÿ*** **:}j 
lijJi dit. J ‘ t>Xs- U ÙJï [33] x\ jijO ùb ‘ ( o\3^ 1 >* L r J .j‘ i ^) r ' (il 


a#- : J^VI J (f) 
^ : jJvi J (0) 
V~ : J-Sn J ™ 
<*> : (j Jai— ^ 

ViU L.VI i/j I îyjl ^ (A) 


AYV te* qa *üt ÂàM^- t—i ^ ^ 

JjjJl j*a*£- (_j 4— lis l .Ait 

XtX — Xi' U* 

<aij_ ; ,J»tfV! (J ^ 
jl : jJvt J la» ,T) 
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( QJ ^ ^ -* • L> — L/ w _p ^ V 

jjp2^ jy m J ^ J • Jj^ >>* 3jr? 

4$ i à» A lJjpÎ *% < îcb ojy ù* f o\îjS|l cij J i ïyS\ 

zj, \à^ij < ^^*5^ ^ ) ( >'^ J ( *aj Oj^ ij « l^Utj 

^\. \^* ^ j < <J pc^J (\f l5 l-a!^ jij 

^spvà i tXlt 

. aJp <0 cîij-ij à] Api) j t Cj ydh <w.<Ja) J O JpJ-l J ^Uil\ AaP-UsJ 

• J ^ jpi oA^ 


# 


Jjî-^ cAJii JjAj (J) J- j J jpl AL UCi 

aIaLmIIj j j ^ ^*5 j\ (J 

. ^aJ^j î^UJ^ jJ\ J i ^Liî >- j ^\ )\ yP Lljy^ J t aJ 

yjè>\ isJ Cf lS^>-\ ^y (0) aJ UG 

ÂjuJaJ^ (Jp\ j U Cj*** ^ ^ [34] Aju-ia!\ 

l * J cj\ j a<S . aJ\ cJU (A) \*U\ aSU* IpW j JU ^jU' (V) ôLîi \ U 


J : JXtfi J W 
O- : J-VI J f 1 ) 
kiî : J^Vl J (V) 
U : JXtfl J (A) 


• (J^Vl jj 


•jtj î 


JL, ^ji : jJSN J ( *> 
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t jjp 31 (3^ 3**' * i^Jf 3^ £y* 

. ;*Jz5i jjS i\j 3jSii ^ ^ < ko? ^ 

L * jp ^ 3b j * AI; 13 Aj\é« y9 ^jr'-X* A^>* A*3 bC? 

L5T *L$£ ^ ^ ÔjP&J 6 J^b- 3b jj' ^ ^ ÔJ -Z J 6 A b^' JW3 ùjf^i 

• ûT 3 "^ 3f^ J ,3*> ^ 3^ ^ ôj ^ > v 33 ^3 ^ 

jUl JJj 5 ? \^« < ^ dJ\ii^ y*J^ j ijjîl' J ^aJ AjjSaM A^ (JJ^ V j 

• d->\3r^ ./b l3 Aa J AjIiO ^ A*j^ j ô J^i ^ jÿ ' j • ^ ^î 3 .>3* b J*W 

3 ^ 4 jI ^ j* c^»U\ y \j& ^ i AÎ JJ. ^ fj\ J a 3 <^ 1 $ J*. b b 

*U*Sfl y fj] J\ \aa j jLj { AW y ç J* y 3 b ôJ^j < ^Ai’iU h s* 

Jî\ AîJl? le <3 y 3? aAc 3 \*\ : (^A^ 3> < J-Jl 3t^^ 6 Ji-K ^\ 

lb* Cr 4 **■*"' j A j i * * lt*jj ^ 3 ^i *y*^' ^yjj y ^Wj (3 ^3 • 3 b J 

X\ ^j .3 \jjt J J$b i )?\ jh u*j^\*r 3^ ^ jfà Cfü\ *U?^ y *jf 

,jjJl JIüj i \ juTL*) 3^ J\ A> l-j& 6 û^î^l J £ ^JuJail iwi)^- 

ojf 33 d\jùj\ x* yy (A) y js\ [35] oi^ia^n y aj 

t 4 jü^ 3"“^ ü^ Cf* X#A> Ail? lA j ♦ 3 ^ y 

3^ ^ ® 3*^ ^ l* J < Ai 4jiU)^ jru^^ N J A*lc Aj jSl^ jss SJ i dlSA)j 

cA^y i aIsp il? 3^ 3^^ Ia j • 33 3^ é a# 3 u 3*r 

i A jU a) 1 ip i l jî lt 4 * -{hr 1 ^ L-i*Ü j 


t b : J^Sn J w 
^jüi 0 ^^ J*b^ «J <Jy ^ 
U : jJSn J (A) 
U J : jjÿl J 


J : J-Vl J 0) 
b jr : J-VI j CO 
u : J^Vi J la. (r) 
\r : X* • TT MA c&J^* >“ (i) 
U : J^Vl J (0) 
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£#3^ 3! ( ^ 3j ^ 3 e **?* yb 

3$ ^ i j+*^ j j ^b * a*uxA* 

< a*jü aIî 3 * 3 ^“^ l* b • l 3 ^tîfi * 3 gjcu«r^ «A^p 

3 i) X>-\ li i AjA 3 ^ 1 ^^ j ïbl^aJ^ 4 Aj^ A# C^W U 

(t) ^j ui- < jip ^ Aiua) |L tiib L-A^>J ^ jjl (wjJaJ^ £)\ 

. jA AjÜapj 3 p U-Ü^ 3 ) 33 ' J AJo^ 515 
aJ\ Al^^li < ^-Aa ^ ^ X j 

y 33 ** i 3 ^*“^' J 3 ^-w y 3 "*^ i ^ tl»>l y <w-jCU A** 3 ^ 
J j*k!' J A #1 lîIÜ j 6 ^\ J s y: y LîUi 3 fj **\ ( * 3 *yû' y&\ y l-j jLü 
J [^^] < j 3 "A 5 ^ o 53 V * 4 j 3 ^' üb 

^aJ' ( < j\> i* ^5 3 ^)' y i J& 3 W 3 3 UJ 3 ^y l ?^'-^ 4 

jb f ^aJ^ (jj j y ^ ^aJI c^c^ l*j < ^ 1 * 5 ^ 

O 3 *^ J ‘ ciÜAj ^ 2 ? < l^A^l ^ J J^J' ^Âa 31 J a)' 

3-b : ^ 3^ « Jd\ Aj ^3*^' '"^t: c^b" ^ 

u tife , ^b v'j-y û 3 h (Y) 3 ùUùWj jü' ^ 3 -in u* 3 .^ 

. Aj ^Au 3 j à^>£jJ\j JÜS A^ïftr* li i J-Ul 4 *>- jî* 

^lA^ÛM'b c^y' ïll?y» é Ï^U'j u A^ 3 b jJ U \j 

^Uiîl Çjj>*j < J l£j' 3 t' ^ ( 3 j' 3 t^ y A-’ ■ 


«»U»VI oliji» j «UVl o^* t » j 
\\t — x»*v o» \ JT 
l^i : J^Vl J < c > 
ÜU- : cUVI J « 
oî : cUVI j, Jo. < Y) 


jji : J-.V1 j Ja. ('> 

> : j-An j m 

\rr Jl ÂM^Jt j . jTi pjs 

fli Ll jjk 

i-iÜ? I à*\* 4i*u tjj» < t— »^iJI 
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lIH. ^ J As SjpH < ^U^l g*T J 

* ^Ol jii-l jT $ AdP^j L^i!^ < £*jj\ j j>- ^ <^*13 * ^jA^-jJ < *L$ 


• OÎ ij**Jj 40 le O; jô c *U*i3^ 1^3 y* v3U j'Pj 0>Ul3*U) J**ll 

jjfr ^ ç+0 j j£> 3JS y\ \ 33 |ii < 3“**^ ^U« üj^î U£i 

Jj jU*£> JU1?1 J ol j Ait * * -uiV» ^^11 (j^ A*-l (j-L*)l jj\ (jjvsM i (J“*^ 


*>^>'J y\ j 4>| à yAi*u* y »Um Cia) \ yy>“)y i 0*\j^*3j jAj3 J 1 ^ ^ j3 

©I^aJJ Je A3 j < 4*a ^Uxj j J1 lL^U ^S 3 a ^ Ù* 7] 


^ 4/AA*la)V JjUJÜ 4C*^ ^AÎ\ ^}*JIU 3^*3 ^ jIS^ ^ l— \J& ^ . ^A5 4) *^ÎU 4L» 

< 3**^ Je S 4; jj^^L l«j3 \j\ 4*3 ( ' ^ \\k \Sà 41* 4«oL3 4Îlall 

J3 J^l jî jlj < ASjSll 4J ji U lji)\ ol$3 ^ jll 4>l$f j U)j jS^i As 4fA>-^j 

3 As *3 3“^ tw.jJb^ (3^^ Cf ^*4 3J:> ^ 


lilU jl (_5-iJ J £?jî i <01 CjUJ ^ J Jj«)\ ^ ëjâ!\ (V) JU«J^i\j ^ Jjf (ji^ <*J\ 

w 

^ l/’jA ^ÂllS' ‘ î^> (31 Û 4*3 ^Lij ^Ia«5\ viJJS J ji-tfJ 

. 4 S^- J) f Jtàù jJl ji' ^ v3Ji JJP j 

6 jlfti?! f 4*3- jjuu (^flX>J 3 J c3 (3 2 *"'^ j 

ïjhi \^\ \t^ o\p cli jj\ y^s, *Û\ i (3** viD-iJ l-A ^ (^U • ^ ^ 4îUwtj 


* (J^Sl ' J J ijA i ^Uap^ll jJJj J ^J0 


( ^^auLAI *IâLL| ÿA <Lj le i ^jLdûil 
i tLLVIj AÀu<yÂJI ^*a]j 

^\ï-f ' j A>y fcjtî . AYY <Ly u J Jy 
Y♦♦~^A^ fj* ^ ^((«.LjVI Jj^» 

JUjVI : J^VI J M 
«Uj : jAfl J (A) 


Ijo-J : J-Al J 0) 
oljli! : jAn J (T) 

\ Y^ T ^ Agrftirtli j ( ^ 

j« f >l jül vôT j ./i jJ f (<) 

JO 

IA 4 J : J^vi J la» (0) 

*1 ^Ap jnaICuu® a»-} ja 
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TRADUCTION. 

(1) Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit un seul 
Dieu. 

Épître adressée par Qostâ ibn Loûqâ de Ba c albek à Abou 
c Ali ibn al-Hârith en réponse à sa question relative aux 
causes des différences que présentent les hommes dans leurs 
caractères, dans leur conduite et dans leurs passions et 
penchants. 

Tout étudiant qui cherche à s’instruire a recours à sa faculté de discer- 
nement et à la subtilité de ses sens. Tu as été doué, que Dieu te conserve, 
de cette faculté de discernement et de pénétration d’esprit à un degré 
qui t’a permis de te poser une question délicate, qui a intrigué, non 
seulement le commun des hommes, mais encore les savants. Tu as men- 
tionné certains hommes célèbres de notre époque qui sont doués d’in- 
telligence et de discernement, et remarqué la différence qui existe entre 
eux dans leurs caractères, dans leur conduite et dans leurs passions et 
penchants, en te demandant : Quelle est la cause de la grande différence 
qui existe entre eux à ces points de vue, bien que tous soient doués 
d’intelligence et de discernement, ainsi que l’attestent leurs discours, 
leurs raisonnements et leur conduite ? Si tous sont doués au même degré 
d’intelligence et de discernement, pourquoi cette différence dans leurs 
caractères, dans leur conduite et dans leurs passions et penchants? 
Et s’ils ne le sont pas, pourquoi se ressemblent-ils dans leurs discours 
et dans leurs raisonnements, malgré leur dissemblance sous le rapport 
de l’intelligence et du discernement? 

( 2 ) Ces questions, que Dieu te conserve, sont complexes et difficiles, 
car elles touchent de près aux principes de la physiologie qui traite des 
tempéraments des hommes, et aux principes de la psychologie qui traite 
de la différence des caractères dans les êtres vivants. 

Je ferai tout mon possible pour répondre à ces questions, et j’espère, 
Dieu aidant, pouvoir satisfaire à ta demande. 
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* 

* * 

Je pense que les différences que présentent les hommes dans leurs 
caractères et dans leur conduite sont au nombre de vingt : la différence 
dans l’intelligence et la stupidité, dans la science et l’ignorance, dans 
la sagesse et la légèreté, dans la pudeur et l’impudeur, dans la tem- 
pérance et l’intempérance, dans la miséricorde et la cruauté, dans la 
loyauté et la perfidie, dans la circonspection et l’insouciance, dans la piété 
et l’impiété, dans le courage et la lâcheté, dans l’humilité et l’orgueil, 
dans la fidélité et la félonie, dans l’exhortation et la tromperie, dans 
la véracité et le mensonge, dans la générosité et l’avarice, dans la longa- 
nimité et la violence, dans la justice et l’injustice, dans l’ascétisme et 
la scélératesse, dans l’activité et la paresse et dans le pardon et la rancune. 

Ces catégories se subdivisent en plusieurs variétés de différences. Les 
hommes diffèrent sous le rapport de l’intelligence et de ses actes, à 
savoir : la pensée, la réflexion, la conjecture, l’illusion, l’imagination, 
la mémoire, la perception, le discernement et l’intuition. Parmi les 
hommes, (3) certains sont forts ou faibles sous le rapport de toutes ces 
variétés ; et il y en a qui sont forts sous le rapport de certaines variétés 
et faibles sous le rapport des autres. Nous voyons en effet des hommes 
réussir dans la gestion des affaires de grande importance, et échouer 
dans la gestion des affaires de peu d’importance. Nous voyons des hommes, 
judicieux et raisonnables dans toutes leurs actions, gérer les affaires de 
leurs maisons avec la plus grande faiblesse et négligence ; et nous voyons, 
au contraire, des hommes gérer les affaires de leurs maisons et de leurs 
biens avec sagesse et se conduire dans les autres affaires avec faiblesse 
et négligence. Nous voyons, en outre, des hommes d’une intelligence 
rare oublier le jour où ils sont, ce qu’ils ont fait le jour précédent ; et 
nous voyons des hommes d’une mémoire étonnante manquer, le cas 
échéant, de réflexion et de discernement. 

Les hommes diffèrent aussi sous le rapport de la sagesse et de la 
légèreté. Quelques-uns sont sages dans une circonstance déterminée et 
légers dans toutes les autres circonstances; d’autres sont sages dans 
toutes les circonstances et légers dans une ou deux circonstances. Nous 
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voyons des hommes légers dans toutes leurs actions, insolents, coléreux 
et maussades, devenir paisibles, conciliants et bons enfants, aussitôt 
qu’ils se trouvent en compagnie de personnes qui se livrent à la boisson ; 
et nous voyons, au contraire, des hommes sages dans toutes leurs actions 
et d’une conduite irréprochable, devenir querelleurs, intraitables et de 
mauvaise conduite, dès qu’ils commencent à boire. 

(4) Les hommes diffèrent encore sous le rapport de la tempérance 
et de l’intempérance. Quelques-uns sont tempérants dans le manger et le 
boire et modestes dans l’habillement et, cependant, ils sont avides et 
cherchent, avec un désir immodéré, à gagner de l’argent; d’autres sont 
immodérés dans le manger et le boire, immodestes dans l’habillement, 
et modérés dans l’amour du gain et de l’argent. Il y a aussi des hommes 
qui n’aiment pas l’argent, mais qui aiment à jouir des plaisirs charnels, 
à maltraiter le prochain et à empiéter sur ses biens ; et il y en a qui 
dédaignent les plaisirs de la chair et l’argent, mais qui convoitent les 
biens des autres, les insultent et les calomnient. 

Les hommes diffèrent, en outre, sous le rapport de la générosité et 
de l’avarice. Les uns sont généreux quand il s’agit de nourriture, et avares 
s’il s’agit d’argent; d’autres sont généreux s’il s’agit d’argent, et avares 
s’il s’agit de nourriture ; d’autres sont généreux lorsqu’il s’agit d’argent 
et de nourriture, ou avares sous ces deux rapports. Il y a des hommes 
qui sacrifient leur honneur pour garder leur argent, il y en a qui dé- 
pensent leur argent pour sauvegarder leur honneur; et il y en a qui 
sont avares lorsqu’il s’agit de leur argent et de leur honneur, et se 
montrent en même temps bourrus, farouches, maussades et renfrognés. 

Les hommes diffèrent, de plus, sous le rapport de la piété et des 
œuvres de charité. Quelques-uns s’adonnent à la prière et au jeûne et 
négligent les œuvres de charité ; d’autres se vouent aux œuvres de charité 
et omettent la prière et le jeûne (5) ; d’autres se consacrent à la prière, 
au jeûne et aux œuvres de charité, mais ils sont en même temps insolents, 
médisants et calomniateurs ; et d’autres cherchent à se purifier par des 
ablutions, selon les préceptes de leur croyance. 

Les hommes diffèrent encore sous le rapport 'de la rancune, de la haine, 
de la ruse, de l’envie et de la vengeance. Quelques-uns désirent voir 
leurs ennemis tomber dans le malheur; d’autres ne sont satisfaits que 
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par l’effusion de leur sang; d’autres, plus méchants, désirent même 
l’infortune de leurs parents, de leurs bienfaiteurs et de leurs amis ; et 
d’autres, incapables de nuire à leurs ennemis, recourent à la médisance, 
à ^instigation, à la querelle, au mensonge et à la ruse pour leur faire 
du mal. 

Voici l’exposé des différences qui existent entre les hommes dans leurs 
caractères et dans leur conduite. 

* 

* * 


Quant aux différences que présentent' les hommes dans les passions 
et penchants, on en compte six espèces : la passion des aliments, la 
passion des boissons, la passion de la musique, la passion des plaisirs 
charnels, la passion des biens et la passion de la renommée. 

En ce qui concerne la passion des aliments, les hommes diffèrent dans 
leurs appétits. Quelques-uns aiment les aliments acides ; d’autres aiment 
les aliments salés; d’autres aiment les aliments sucrés (6); d’autres 
aiment les aliments composés de différentes substances alimentaires ; et 
il y a des hommes qui aiment des choses qui ne rentrent pas dans la 
catégorie des aliments, comme la boue, le plâtre, la poussière, le charbon 
et autres choses semblables. Les hommes diffèrent encore dans le dégoût 
qu’ils éprouvent pour certains aliments. Quelques-uns n’aiment pas les 
substances grasses, comme la graisse, le beurre et la crème; d’autres 
n’aiment pas les douceurs ; d’autres n’aiment pas le fromage ; d’autres 
n’aiment pas les œufs ; d’autres n’aiment pas la viande de chameau, 
de bœuf et les viandes lourdes. 

Les hommes diffèrent aussi dans la passion des boissons. Quelques- 
uns aiment les boissons âcres, comme le vin ; d’autres aiment les boissons 
plutôt amères ; d’autres aiment les boissons d’un goût piquant ; et 
d’autres ne supportent aucune sorte de boissons. 

Les hommes diffèrent, en outre, dans la passion de la musique. 
Quelques-uns aiment les chants d’une intonation juste ; d’autres aiment 
les chants d’une intonation fausse ; d’autres aiment une belle voix, sans 
faire attention à la justesse de l’intonation ; d’autres aiment la justesse 
de l’intonation, sans se préoccuper de la voix; d’autres aiment le son de 
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la guitare et n’aiment pas celui du luth (7) ; et d’autres n’aiment aucune 
sorte de chant. J’ai entendu une personne dire qu’elle ne distinguait 
pas un chant mélodieux du braiement d’un âne. 

Les hommes diffèrent, de plus, dans la passion des plaisirs charnels. 
Quelques-uns aiment la copulation avec les femmes ; d’autres aiment 
la copulation avec les jeunes gens ; d’autres ont un penchant vers les 
deux plaisirs; d’autres aiment les femmes replètes; d’autres aiment 
les femmes minces ; d’autres aiment les femmes qui ne sont ni replètes 
ni minces. Les hommes diffèrent encore sous le rapport de la nationalité 
et de la couleur de la femme qu’ils aiment. Quelques-uns aiment les 
Éthiopiennes et les négresses ; d’autres aiment les femmes d’une natio- 
nalité ou d’une couleur différente de la leur. Quant à la copulation 
contre nature, il y a des hommes qui aiment à prendre le rôle de la 
femme, par suite de l’aberration des sens ou pour fortifier en eux le sens 
génésique. Il rentre dans la catégorie de ces plaisirs l’habitude qu’ont 
certaines personnes d’épiler les poils de leur barbe, ou de se rogner 
les ongles avec les dents. 

La passion des biens est également différente entre les hommes. 
Quelques-uns aiment les propriétés et n’aiment pas l’argent; d’autres 
aiment l’argent et n’aiment pas les propriétés ; d’autres aiment les 
meubles et les instruments ; d’autres aiment les bêtes agiles ; d’autres 
aiment la pêche et la chasse ; d’autres aiment les livres. Les hommes 
diffèrent encore sous le rapport du but pour lequel ils cherchent la 
richesse (8). Quelques-uns thésaurisent pour satisfaire leurs passions, 
sans donner un sou au prochain ; d’autres thésaurisent pour faire le 
bien, s’attirer l’affection des hommes et s’acquérir une bonne renommée, 
ce qui arrive rarement à notre époque ; d’autres thésaurisent pour en- 
fouir leur argent dans une cachette et goûter le simple plaisir de posséder 
ce trésor caché qu’ils ont ramassé en se privant et en privant les leurs 
du confort de la vie. Quant à l’amour des livres et des belles lettres, 
quelques hommes aiment les livres de religion, comme la jurisprudence, 
la tradition, les commentaires et l’histoire des prophètes ; d’autres 
aiment les livres de littérature arabe, comme la poésie, la grammaire 
et leurs règles; d’autres aiment la généalogie pour décrire l’origine des 
tribus arabes ; d’autres aiment la littérature et l’histoire persane ; d’autres 
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s’adonnent aux sciences grecques de la médecine, de la philosophie, 
de l’astronomie, de l’architecture, de la mécanique et des arts et métiers ; 
d’autres aiment à collectionner des livres qu’ils ne se donnent pas la 
peine de lire, et cela pour pouvoir dire, lorsqu’on parle d’un livre, 
qu’ils en possèdent un exemplaire; d’autres aiment les livres illustrés; 
et d’autres aiment à se faire passer pour savants, malgré leur ignorance. 

Les hommes, enfin, diffèrent dans la passion de la renommée (9). 
Quelques-uns aiment à acquérir la réputation dans l’équitation ; d’autres 
dans la politique ; d’autres dans la piété et les œuvres de bienfaisance ; 
d’autres dans la générosité ; d’autres dans le manger et le boire ; et 
d’autres aiment à acquérir la réputation d’être revêtus d’une dignité 
auprès des rois. 

Voilà l’exposé des différences que présentent les hommes dans leurs 
caractères, dans leur conduite et dans leurs passions et penchants. 


* 

* # 

Nous allons, à présent, parler des causes de^ces différences. 

Les causes de ces différences sont au nombre de trois : la nature des 
hommes, leur tempérament et leurs habitudes. 

La nature des hommes diffère sous le rapport du bien et du mal. 
Quelques-uns sont naturellement bons, généreux et vertueux; d’autres 
sont naturellement méchants et vicieux. En effet les enfants n’ont pas 
la faculté du discernement et de la réflexion, et cependant nous voyons, 
parmi eux, des enfants bons, compatissants, pudiques, affables, généreux 
et obéissants, et des enfants méchants, avares, calomniateurs, gloutons, 
cruels, impudents, intraitables et désobéissants. Si donc les enfants, 
tout en étant privés de la faculté du discernement et de la réflexion, 
sont tellement différents dans leurs caractères, cela doit être attribué 
aux penchants innés de leur nature et non pas à une autre cause (10); 
et conséquemment les hommes d’une nature mauvaise et corrompue sont 
libertins, débauchés, envieux, médisants, menteurs, impudiques, hypo- 
crites, traîtres, trompeurs et oppresseurs; et les hommes, qui ont une 
nature bonne et noble sont généreux, chastes, pieux, compatissants* 
véridiques, fidèles et justes.* 

Bulletin de V Institut d'Égypte } t. XXII T. 10 
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Nous voyons ces différences dans les animaux. En effet, il y a des 
animaux qui subissent le joug de l’homme 'et sont apprivoisables, comme 
les bœufs, les ânes, les chameaux, les bêtes de somme et les autres ani- 
maux de cette sorte; il y en a qui sont nuisibles et dangereux, comme 
les loups, les serpents et les scorpions. Cette différence dans les instincts 
des animaux n’est due qu’à la différence de leur nature - qui les rend 
rusés et astucieux, comme les renards et les singes, ou les porte à vivre 
solitaires, comme les lions et les loups, ou en société, comme les chevaux, 
ou leur apprend à amasser leurs provisions et à préparer leur nourriture, 
comme les fourmis et les abeilles, ou à se procurer leur nourriture jour 
par jour, comme les colombes, ou les pousse au vol, comme les pies 
qui volent les chatons de bagues, les anneaux, les pièces d’or et d’argent 
et les enfouissent dans des cachettes. 

Les philosophes ont étudié cette différence dans les instincts et les 
actions des animaux ; et les physiognomonistes ont comparé ces instincts 
aux instincts des hommes, et trouvé que certains hommes ressemblent aux 
lions et aux chevaux (11), d’autres aux chiens, d’autres aux boucs et 
aux porcs, d’autres aux ^singes et aux renards, d’autres aux lièvres et aux 
gazelles, d’autres aux taureaux et aux ânes, d’autres aux serpents et 
aux scorpions, et, en observant leurs caractères, ils ont constaté que les 
hommes qui ressemblent aux lions et aux chevaux, sont nobles, cou- 
rageux, fiers, entreprenants et pudiques ; que ceux qui ressemblent aux 
chiens sont serviables, dociles, fidèles, agiles, criards et impudents ; 
que ceux qui ressemblent aux boucs sont lascifs et dévergondés; que 
ceux qui ressemblent aux porcs sont gloutons et insatiables ; que ceux 
qui ressemblent aux singes et aux renards sont rusés, malins et criminels ; 
que ceux qui ressemblent aux lièvres et aux gazelles sont lâches, timides 
et faibles ; que ceux qui ressemblent aux taureaux et aux ânes sont sots, 
grossiers et peu intelligents ; et que ceux qui ressemblent aux serpents 
et aux scorpions sont méchants, nuisibles et pernicieux. Ils ont, en 
outre, indiqué les signes auxquels on peut reconnaître la ressemblance 
d’un homme avec un animal, sous le rapport de la couleur, du mou- 
vement et de la figure. 

Gomme ces questions ne rentrent pas dans le cadre de ce traité,^ il 
serait hors de propos d’entrer dans le détail à leur sujet* 


LE LIVRE DES CARACTÈRES DE QOSTA IBN LOUQÀ. 


147 


Les philosophes pensent, de plus, qu’il y a des animaux, comme les 
chevaux et les chiens, (12) qui sont aptes à subir le dressage qui rend 
le cheval docile au frein et le chien habile à la chasse ; et qu’il y en a 
d’autres qui ne peuvent être apprivoisés, comme les serpents, les scor- 
pions et autres animaux semblables. Or l’homme qüi a les instincts des 
chevaux et des chiens peut être éduqué et réformé, et celui qui a les 
instincts des serpents et des scorpions, et qui est envieux, médisant, 
provocateur, calomniateur et haineux, ne peut être amélioré, comme il 
est impossible d’apprivoiser les serpents, les scorpions et animaux sem- 
blables. 

Voilà l’exposé de la différence entre les hommes causée par la diver- 
sité de leur nature. 

* 

* * 


Nous allons, à présent, nous occuper de la différence entre les hommes, 
dont la cause est la diversité de leur tempérament. Cette diversité de 
.tempérament est due à la prédominance des quatre organes dü corps 
humain : le cerveau, le cœur, le foie et les testicules. La différence de 
ces organes cause la différence des caractères des hommes. Ces organes 
diffèrent sous deux rapports : sous le rapport de la grandeur et de la 
petitesse de leur volume et sous celui de l’égalité de leur tempérament 
et de leur substance bonne ou mauvaise. 

Quelques hommes ont le cerveau grand, d’un tempérament égal et 
d’une bonne substance; d’autres ont le cerveau (i 3 ) petit, d’un tem- 
pérament inégal et d’une mauvaise substance; d’autres ont le cerveau 
grand, mais d’une mauvaise substance et d’un tempérament inégal ; et 
d’autres ont le cerveau petit, mais d’une bonne substance et d’un tem- 
pérament égal. La différence des cerveaux sous le rapport de la petitesse 
et de la grandeur du volume est indiquée par la petitesse et par la gran- 
deur de la tète : une tête petite indique un cerveau petit, et une tête 
grande indique un cerveau grand. La différence entre les cerveaux sous 
le rapport de leur substance et de leur tempérament est indiquée par la 
forme de la tête et par les dispositions de ses parties. Une belle tête, 
d’une forme régulière et bien proportionnée, indique que sa substance 
est bonne et son tempérament modéré ; et une tête qui ne possède pas 
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ces qualités, dénote une mauvaise substance et un tempérament inégal; 
car la tête et le cerveau, étant de la même substance, leur constitution 
est nécessairement la même. 

Quant à la différence entre les cœurs, elle a presque la même cause 
que celle de la différence entre les cerveaux ; ils diffèrent sous le rapport 
de la petitesse et de la grandeur et sous celui du tempérament et de la 
substance. L’indice de la petitesse du cœur ou de sa grandeur est la 
petitesse ou la grandeur de la poitrine. Toutefois cet indice n’a pas 
la même portée que celui qui indique la petitesse ou la grandeur du cer^ 
veau par la petitesse ou la grandeur de la tête ; car si le crâne est grand, 
le cerveau est nécessairement grand, pour la raison que le crâne ne 
contient que le cerveau et les deux enveloppes qui l’entourent ; ( 1 4 )tandis 
que la poitrine contient, outre le cœur, d’autres membranes, de sorte 
que la poitrine peut être grande et le cœur petit. Toutefois, si le cœur 
est grand, les poumons sont nécessairement grands ; car ils servent le 
cœur et le soutiennent, et ils s’agrandissent par son agrandissement 
et se rapetissent par son rapetissement ; et si le cœur et les poumons 
sont grands, la poitrine, qui les contient, est nécessairement large. 
Voilà l’explication de la différence entre les cœurs sous le rapport du 
volume. Quant à la différence du tempérament du cœur sous le rapport 
de la chaleur et du froid, de l’humidité et de la sécheresse, elle est in- 
diquée par la différence de l’impression produite par l’attouchement 
des artères souples ou dures et par la différence des pulsations fortes 
ou faibles. Les artères dures et sèches, qui ressemblent, par l’attou- 
chement, aux artères des personnes atteintes de la fièvre phtisique, 
indiquent la sécheresse du cœur ; et les artères souples, qui ressemblent, 
par l’attouchement, aux artères d’un fiévreux, au moment de la trans- 
piration et de la cessation de la fièvre, indiquent l’humidité du cœur. 
En outre, les pulsations accélérées et fortes indiquent une chaleur exces- 
sive du cœur, et les pulsations lentes et faibles indiquent le manque de 
chaleur. 

Quant à la différence du foie entre les hommes, elle dépasse de beau- 
coup celle du cerveau et du cœur. La raison en est que le cerveau et le 
cœur diffèrent, entre les hommes, sous le rapport du volume et du tem- 
pérament; tandis que le foie diffère, entre les hommes non seulement 
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sous le rapport du volume et du tempérament, mais encore sous celui 
des lobes qu’il présente. Le nombre de ces lobes, qui ressemblent aux 
doigts, varie (i 5 ) selon les individus. Quelques-uns ont un lobe, 
d’autres deux, d’autres trois, d’autres quatre, d’autres cinq. Aucun 
philosophe et aucun anatomiste ne mentionne avoir vu plus de cinq 
lobes dans un foie. Les anatomistes, qui ont disséqué les corps d’hommes 
vivants ou morts, et tout le monde témoignent de la différence du foie 
selon les hommes sous le rapport de la largeur ou de l’étroitesse des 
artères et sous celui de la force de supporter la saignée ou l’application 
des ventouses. Le foie qui a plusieurs lobes est plus grand et plus chaud, 
et les artères qui en sortent pour se ramifier dans toutes les parties du 
corps sont larges et contiennent un sang abondant. L’abondance du sang 
dans une personne lui permet de supporter avec facilité la saignée et 
Inapplication des ventouses et de résister à la faim et au jeûne ; car la 
quantité de sang qui y abonde peut être diminuée sans danger par un 
jeûne de longue durée. 

Enfin les testicules diffèrent entre les hommes sous le rapport de la 
grandeur et de la petitesse. Cette différence peut être constatée à pre- 
mière vue. Le tempérament des testicules varie selon l’avance ou le retard 
de la puberté, l’abondance ou la rareté des poils de l’anus et du pubis et 
l’épaisseur ou la fluidité du sperme et sa plus ou moins grande abon- 
dance. (16) La puberté précoce des jeunes gens indique l’excès de 
chaleur des testicules, et la puberté tardive le défaut de chaleur. Cela 
se produit aussi quand les poils de l’anus et du pubis sont abondants ou 
rares. La fluidité du sperme et sa grande abondance indiquent l’excès 
d’humidité des testicules, et la consistance du sperme et sa faible quantité 
en indiquent le défaut d’humidité. 

Nous venons de démontrer, par ce qui précède, que le cerveau, le 
cœur, le foie et les testicules diffèrent beaucoup entre les homiûes sous 
le rapport du volume et du tempérament. 

* 

* * 

/ 

Nous allons, à présent, parler de la différence entre les hommes dans 
leurs conditions causée par la différence de ces organes. 
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Dieu a, dans sa sagesse et sa perfection, créé le corps de l’homme, 
Lui qui est la sagesse et la perfection mêmes. La sagesse et la perfection 
divines exigeaient donc que les actions des hommes ne fussent pas accom- 
plies par un seul organe de son corps, mais par plusieurs ; car si elles 
étaient accomplies par un seul organe et si cet organe venait à être atteint 
d’une maladie qui le rendrait impuissant, toutes les actions des hommes 
seraient nécessairement réduites à l’impuissance. C’est pourquoi Dieu a 
doué le corps humain de plusieurs organes, et a assigné à chaque organe 
une fonction spéciale pour accomplir une action^ spéciale. La force qui 
actionne les fonctions principales du corps, réside respectivement dans 
trois organes : le cerveau, le cœur et le foie. 

La force nutritive et reproductive réside dans le foie ; elle est commune 
au vivant raisonnable (17) qui est l’homme, au vivant irraisonnable 
qui est l’animal et à la plante qui est privée de la vie et de la raison, la 
nutrition étant commune aux trois espèces : l’homme, l’animal et la 
plante. La nourriture passe par le foie à travers toutes les parties du corps 
au moyen des veines ; car le foie est la source, l’origine et le centre des 
veines. 

La force de la vie, qui produit la respiration, la pulsation et la chaleur 
naturelle, réside dans le cœur, où se forme l’esprit vital qui se distribue, 
par les artères, dans toutes les parties du corps et y porte la vie. Quand 
l’esprit vital cesse de circuler dans les parties du corps par les artères, 
c’est la mort. Cet esprit vital est commun aux hommes et aux animaux 
et les distingue des plantes ; il est la cause de la colère et du calme, du 
courage et de la lâcheté, de la noblesse de l’âme et de sa bassesse. 

Les facultés des sens, du mouvement, de la locomotion, du discerne- 
ment, de la perspicacité, de la pensée, de la mémoire, de la présomption, 
de l’illusion, de la vision et de l’imagination résident dans le cerveau. 
Les facultés des sens et de l’imagination résident dans la partie supé- 
rieure du cerveau. Les sens sont au nombre de cinq : la vue, l’ouïe, 
l’odorat, le goût et le toucher. Les facultés de l’intelligence, de la pensée, 
du discernement, de la présomption, de l’illusion et de la vision résident 
au centre du cerveau. Ces facultés distinguent les hommes des animaux 
qui en sont privés. (18) Toutes ces facultés existent dans le cerveau, 
où se forme l’esprit appelé par les philosophes esprit animal. Cet esprit 


LE LIVRE DES CARACTÈRES DE QOSTÂ 1BN LOÛQÂ. 


151 


se forme dans les quatre cavités du cerveau pont deux, dans sa partie 
supérieure, aboutissent à un espace vide et commun qui se termine par 
une cavité intermédiaire. Dans cette cavité commence une voie ou canal 
allant jusqu’à une cavité qui se trouve dans sa partie inférieure. 

L’esprit qui se forme dans ces cavités diffère d’un homme à l’autre 
suivant la différence du tempérament de leurs cerveaux. Si le tempérament 
du cerveau est modéré, l’esprit est modéré et ses actions sont modérées 
et normales; s’il est prédisposé au froid, l’esprit lui ressemble sous ce 
rapport et ses actions sont lourdes et lentes ; et s’il est prédisposé à la 
chaleur, l’esprit devient plus chaud et ses actions plus accélérées, légères 
et téméraires. Voilà, en résumé, l’exposé de la différence entre les hommes 
sous le rapport de la force ou de la faiblesse du discernement et de sa 
célérité ou de sa lenteur. 

* 

* * 

Nous allons à présent parler, avec quelques détails, d’une autre diffé- 
rence résultant de la différence de l’esprit animal dans ces cavités. Ainsi 
que nous l’avons dit plus haut, la perception et l’imagination résident 
dans l’esprit des deux cavités antérieures, l’intelligence et le discernement 
dans celui de la cavité intermédiaire et la mémoire dans celui de la cavité 
postérieure. Ces trois esprits diffèrent dans leur nature selon la différence 
de leurs conditions. 

L’esprit des deux cavités antérieures exige que sa nature soit prédis- 
posée à l’humidité (19) et à la mollesse, pour faciliter l’impression des 
choses imaginées par les hommes. Les personnes qui ont ce tempérament 
possèdent une imagination saine et vive et une facilité étonnante à com- 
prendre tout ce qui leur est communiqué par l’ouïe, par la lecture et 
par les sens. Si l’esprit est prédisposé à la sécheresse, les personnes de 
ce tempérament ont une intelligence lente et comprennent avec difficulté 
ce qui leur est communiqué par l’enseignement et par les sens. C’est 
pour cela que les enfants s’instruisent plus vite que les hommes, car 
1 organisme de leur corps, leurs cerveaux et les esprits qui s’y forment 
sont plus humides, et ils apprennent une langue étrangère en peu de 
temps, tandis que les hommes mettent un temps beaucoup plus long 
pour l’apprendre. 
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L’esprit qui se forme dans la cavité intermédiaire du cerveau a besoin 
d’un tempérament modéré et d’une nature délicate et subtile, pour 
pouvoir recevoir de l’âme une force plus grande et lui permettre ainsi 
de comprendre les choses et de les distinguer avec plus de facilité. 
L’homme dont l’esprit se trouve dans cette condition est intelligent, 
perspicace et bon penseur ; et celui dont l’esprit est au contraire troublé 
et épais a les facultés intellectuelles bornées, les pensées peu nombreuses, 
défectueuses et faibles et le discernement mauvais et faux. Si cet esprit 
est d’une nature pure (20) et délicate, mais d’un tempérament pré- 
disposé à la chaleur, l’homme a la réponse prompte et les pensées faciles 
et improvisées, mais ces pensées sont irréfléchies, inconsistantes et 
volages ; et s’il est d’une nature pure et délicate, mais d’un tempérament 
prédisposé au froid, les pensées sont réfléchies et consistantes, mais 
lentes et faibles. 

L’esprit qui se forme dans la cavité postérieure du cerveau a besoin 
d’un tempérament prédisposé à la sécheresse ; car, comme dans cet esprit 
réside la mémoire, si la sécheresse ne prédominait pas le tempérament, 
l’image des choses que la mémoire doit conserver, pour être rappelées, 
s’effacerait. 

Dieu donc a, dans sa suprême sagesse, disposé que l’image des choses 
réside dans l’esprit de la cavité antérieure, que son empreinte soit con- 
servée dans l’esprit de la cavité postérieure et que la faculté de l’intel- 
ligence et du discernement ait sa résidence dans l’esprit de la cavité 
intermédiaire. Il a disposé, en outre, que l’esprit de la cavité antérieure 
soit prédisposé à l’humidité, celui de la cavité postérieure à la sécheresse 
et celui de la cavité intermédiaire à la modération; et cela pour per- 
mettre à la cavité antérieure de recevoir avec facilité, par son humidité, 
l’image des choses ; à celui de la cavité postérieure de conserver, par 
sa sécheresse, cette image; et à celui de la cavité intermédiaire de dis- 
tinguer, par sa modération, ce qui doit parvenir à la cavité postérieure, 
pour y être conservé, de ce qui ne le doit pas. Il existe à cet effet un 
canal qui met en communication la cavité antérieure avec la cavité posté- 
rieure. Ce canal renferme dans son intérieur un corps semblable à un 
ver qui a la faculté de s’étendre et de se resserrer. Quand ce corps s’étend, 
il s’allonge, s’amincit et ouvre la partie de ce canal qui communique 
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avec la cavité intermédiaire, pour faire passer l’esprit qui renferme 
l’image des choses perçues par les sens ; et quand ce corps se contracte, 
il se raccourcit, s’épaissit, ferme le canal et empêche le passage de l’esprit 
de la cavité antérieure dans la cavité intermédiaire, et cela pour ne per- 
mettre à l’image des choses reproduites par les sens et dans l’imagination 
de préoccuper la faculté de l’intelligence et du discernement (2 1) qu’en 
cas de nécessité ; car s’il en était autrement, il affaiblirait cette faculté. 
Nous constatons cela chez tous les hommes. Une personne absorbée par 
la pensée n’entend pas celui qui l’appelle et ne voit pas les choses qui 
passent devant ses yeux, cette absorption détournant son attention des 
choses qu’elle perçoit par les sens. Le mouvement de ce corps ressemblant 
à un ver et qui a la faculté de s’étendre et de se contracter, diffère suivant 
les hommes, selon la différence du tempérament du cerveau sous le 
rapport de la chaleur et du froid, de la légèreté et de l’épaisseur. Si la 
nature de ce tempérament est épaisse et froide, le mouvement de ce corps 
est lent et n’ouvre pas le canal pour faire passer facilement l’esprit de 
la cavité antérieure à la cavité intermédiaire. L’homme qui est dans cette 
condition a l’esprit borné, l’entendement difficile et la réponse lente ; 
et si le mouvement de ce corps est rapide et vif, l’homme a l’esprit pé- 
nétrant, l’entendement facile et la réponse prompte. 

Nous avons démontré par ce qui précède les causes de la différence 
entre les hommes sous le rapport de l’intelligence et de la stupidité, 
de l’esprit pénétrant et borné, du discernement fort et faible, de l’en- 
tendement facile et difficile, de l’oubli fréquent et rare, de l’imagination 
vive et lente et de la pensée vraie et fausse. 


* 

* * 

Nous allons à présent parler des caractères des hommes qui diffèrent 
selon la différence de la nature du cœur, de son tempérament et de son 
organisation. 

Dieu a disposé que la force de l’âme raisonnable, qui réside dans le 
cerveau, passe par les nerfs (22) dans toutes les parties du corps, et 
que la force de l’âme irraisonnable, qui réside dans le cœur, passe par 
les artères dans tout le corps. Il a disposé, en outre, que la perception, 
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le mouvement, l’imagination, la mémoire, le discernement et les autres 
actions de Taine raisonnable aient leur siège dans le cerveau ; et que le 
courage, la lâcheté, Tirritation, la colère, la hardiesse, la pusillanimité 
et les autres actions semblables, qui sont communes aux hommes et 
aux animaux, aient leur siège dans le cœur. Et comme, dans le cerveau, 
il y a des cavités où se forme l’esprit qui cause les actions de l’âme rai- 
sonnable, ainsi dans le cœur, il y a des cavités où se forme l’esprit qui 
cause les actions de l’âme irraisonnable. Ces cavités du cœur sont au 
nombre de deux : Tune, à droite, contenant le cruor, c’est-à-dire la 
partie solide du sang qui se coagule et devient noir, et l’autre, à gauche. 
Dans ces deux cavités se trouvent le sang et l’esprit, mais le sang est 
plus abondant dans la cavité du côté droit. 

L’esprit, qui se forme dans ces deux cavités, entretient la vie dans 
les êtres vivants raisonnables et irraisonnables, en pénétrant par les 
artères dans toutes les parties du corps. C’est l’esprit qui est la cause 
de la vie, de la respiration et de la pulsation, ainsi que de Tirritation 
et de la colère. Lorsque le sang est agité par l’esprit et qu’il est en état 
d’ébullition, l’homme s’irrite ; et il est calme, lorsque le sang se trouve 
dans son état normal. Si la chaleur du cœur est modérée, l’esprit n’agite 
pas le sang et Tirritation doit alors avoir une autre cause, et elle est forte 
ou faible selon la force ou la faiblesse de cette cause ; et si la chaleur du 
cœur est moindre que la chaleur modérée, Tirritation est faible, ( 2 3) et 
l’homme devient alors soumis et méprisable. Il en est de même, s’il 
s’agit du courage et de la lâcheté. La force de la chaleur dans le cœur 
inspire le courage, et sa faiblesse engendre la lâcheté. Il en est de même 
encore, s’il s’agit de l’activité et de la paresse, de la rapidité et de la 
lenteur dans tous les mouvements et actions communs aux êtres vivants 
raisonnables et irraisonnables. 

Toutefois, Dieu a disposé que le mouvement de cet esprit dépende 
de l’esprit dans le cerveau, par les artères qui émanent du cœur et 
atteignent le cerveau, pour empêcher cet esprit de s’agiter sans la force 
de la volonté qui réside dans le cerveau. C’est pour cette raison qu’aussi- 
tôt que la chaleur du cœur devient excessive et que la colère commence 
à se manifester à contre-temps, l’esprit, qui se trouve dans le cerveau, 
intervient pour apaiser la colère ; car, de par la disposition de la Pro- 
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vidence, le cerveau domine le cœur et le guide. Il arrive quelquefois 
que la quantité de la chaleur de l’esprit dans le cœur soit moindre que 
la quantité modérée, et alors l’esprit, qui se trouve dans le cerveau, 
intervient pour exciter la colère à se manifester en temps voulu. Et si 
la force du cœur est excessive et que celle du discernement est faible, 
c’est-à-dire que la force de la colère l’emporte sur celle du discernement, 
l’homme s’irrite alors sans raison, a recours au courage et devient témé- 
raire. Il en est de même, s’il s’agit de l’ardeur, de la fierté et des autres 
actions du cœur qui sont guidées par le cerveau ( 2 4), ainsi que de la 
pudeur et de l’effronterie. En effet le courage est le plus souvent accom- 
pagné par l’effronterie, et la lâcheté est toujours accompagnée par la 
pudeur, à moins que l’homme dont le cerveau domine tout à fait le cœur 
ne réunisse en sa personne le courage et la pudeur. Il ne m’est jamais 
arrivé de trouver une personne semblable, excepté l’Émir Àbou Àhmad 
ai-Mouwaffaq, frère du Commandant des Croyants le Calife al-Mo’tamid 
c ala Allah (1 L Ainsi qu’il m’a été rapporté par un écrivain, cet Émir possé- 
dait, au plus haut degré, ces deux qualités : le courage et la pudeur. 
Je pense que la différence entre les hommes, sous le rapport de la géné- 
rosité et de l’avarice, est également causée par la différence du tempéra- 
ment du cœur et de son organisme, la générosité rentrant dans la caté- 
gorie de la pudeur, et l’avarice dans celle de l’effronterie. Toutefois, 
aucun de nos ancêtres, à ma connaissance, n’a rapporté un cas pareil. 

Il résulte de ce qui précède que la pudeur et l’effronterie, le courage 
et la lâcheté, la générosité et l’avarice, la hardiesse et la pusillanimité, 
l’activité et la paresse, la circonspection et l’insouciance, ainsi que leurs 
motifs diffèrent entre les hommes selon la différence du tempérament 
du cœur qui est plus faible que le cerveau et qui est dominé par le cer- 
veau. 

# 

* * 

Quant à la différence entre les hommes causée par la différence du 
tempérament du foie et de sa structure, ainsi que de la passion des 
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aliments et de la force de résistance au jeûne, nous disons que la passion 
des aliments (2 5 ), en l’état de santé et de tempérament modéré de 
l’estomac, réside dans le foie qui est relié à l’estomac par des nerfs pneu- 
mogastriques minces. Ces nerfs absorbent les aliments qui sont en état 
de coction dans l’estomac ; et si les aliments y font défaut, ils absorbent 
le corps même de l’estomac et lui causent une brûlure. Cette absorption 
et cette brûlure causent la sensation de la faim ou le besoin de manger. 
Or, l’homme qui a un estomac petit et les nerfs pneumogastriques larges 
et grands, ressent une grande faim et est dominé par la passion des 
aliments ; et celui qui n’a pas cette organisation ne ressent pas la faim 
et résiste sans peine au jeûne. Voilà la différence qui existe entre les 
hommes dans la passion normale des aliments. 

Il y a une autre passion anormale des aliments dont les hommes 
souffrent souvent par suite du froid de l’estomac. Cela arrive lorsqu’un 
homme mange trop d’aliments que l’estomac est impuissant à digérer 
et qui s’y acidifient. Cette acidité cause une brûlure qui agit comme 
l’absorption par les nerfs pneumogastriques du foie, ce qui cause une 
grande faim et appétit. La passion des aliments est quelquefois engendrée 
par la bile noire qui s’écoule de la rate dans l’estomac en produisant 
une brûlure qui cause également une grande faim. 

Les hommes diffèrent encore sous le rapport de la grande ou de la 
petite quantité d’aliments qui les rassasient. L’une des causes de cette 
différence est la grandeur ou la petitesse de leurs corps. Un grand corps 
perd beaucoup de sa chaleur naturelle (26), et pour compenser cette 
perte, il a besoin d’une grande quantité d’aliments ou de boissons ; 
et un petit corps, n’en perdant que peu, n’a besoin que d’une petite 
quantité d’aliments. Il peut arriver, toutefois, qu’un petit corps ait 
beaucoup de chaleur et en perde beaucoup : une grande quantité d ali- 
ments devient alors nécessaire ; ou qu’un grand corps ait peu de chaleur : 
une petite quantité d’aliments est alors suffisante. Néanmoins cela n’ar- 
rive que rarement, la règle générale étant celle que nous venons de 
mentionner. 

Une forte passion des aliments et le manque de force de résistance 
à la faim ont une autre cause, qui est la petitesse du foie et l’étroitesse 
des veines qui font couler le sang dans le corps. En effet, lorsque le 
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corps est affaibli par l’action de la chaleur naturelle et qu’il court le 

danger de mourir d’inanition, il demande la nourriture au foie et aux 

veines pneumogastriques qui naissent dans le foie et se terminent à 

l’estomac et qui commencent à absorber l’estomac, faute de nourriture ; 

c’est alors qu’une grande faim se fait sentir. 

Voilà l’exposé de la différence entre les hommes causée par la diffé- 
rence de leur foie. 

* 

* * 

Pour ce qui concerne la différence entre les hommes dans la passion 
des plaisirs charnels et dans la faculté de se livrer avec excès à ces plaisirs, 
elle est causée par la différence du tempérament des testicules ; (27) car 
le tempérament des artères spermatiques est le même que celui des tes- 
ticules. Si le tempérament des testicules est chaud et humide, celui des 
artères l’est également, et le sperme y est abondant, léger et ne demande 
qu’à être évacué, ce qui excite cette passion ; et si le tempérament des 
testicules est froid et sec, 'le sperme est épais et ne demande pas à être 
évacué à cause du froid et de la sécheresse, ce qui affaiblit cette passion. 
Si le tempérament des testicules est froid, cette passion est faible, malgré 
l’abondance du sperme ; car tout en étant abondant, il est épais ; et si 
le tempérament des testicules est chaud et sec, cette passion est forte 
en raison de la chaleur des testicules. Toutefois, si le sperme est en 
petite quantité, la copulation devient très nuisible au corps. 

Voilà l’exposé de la différence qui existe entre les hommes dans la 
passion des plaisirs charnels. 

Nous devons ajouter que la passion des plaisirs charnels et celle des 
aliments sont dominées par le cerveau. Un homme peut être fortement 
éprouvé par une grande passion des plaisirs charnels ou par celle des 
aliments, en raison du tempérament du foie, des testicules et de l’es- 
tomac, et cependant si le tempérament de son cerveau est modéré et 
l’esprit animal qui s’y forme est régulier, il peut résister à l’une et à 
l’autre de ces deux passions et dominer le tempérament du foie par la 
force de son intelligence et de son discernement dont est douée son 
âme qui guide ses passions. De même, l’irascibilité, qui réside dans le 
cœur, domine quelquefois ces deux passions et ne permet pas qu’elles 
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dépassent les limites de la raison, si le tempérament du cœur est modéré 
et si le foie et les testicules sont également d’un tempérament modéré (28). 
L’homme donc qui a un corps bien formé et dont l’organisme est régulier 
dédaigne, en raison du sentiment du respect de soi-même dont Dieu 
l’a doué, de se livrer aux plaisirs de la chair et des aliments dans le lieu, 
le temps et les circonstances qui ne leur conviennent pas, bien qu’il 
soit incité à le faire par le foie, l’estomac et les testicules. C’est pour 
cette raison que les physiognomonistes savants , lorsqu ’ils parlent des signes 
de la lubricité et de la gourmandise, ajoutent à leurs démonstrations 
cette réserve : à moins que l’homme ne soit sage, honnête et de bonnes 
mœurs. C’est ce qu’a fait Galien dans son «Traité sur les tempéraments», 
où il a parlé des caractères considérés sous le rapport des organes du 
corps, en ajoutant à ses démonstrations cette même réserve. 

Voilà l’exposé des causes de la différence qui existe entre les hommes 
sous le rapport de la différence des quatre principaux organes du corps. 


* 

* * 


Nous allons à présent parler des causes de la différence entre les hommes 
dans leurs passions. Nous avons déjà dit que les différences entre les 
hommes dans leurs passions sont de six espèces : la passion des aliments, 
la passion des boissons, la passion de la musique, la passion des plaisirs 
charnels, la passion des biens et la passion de la renommée. 

La différence entre les hommes dans leur passion pour les aliments et 
les boissons est causée par la différence du tempérament de leur estomac 
et des humeurs qui s’y rassemblent. En effet, l’organisme du corps, en 
état normal de santé et de tempérament modéré, désire tout ce qui res- 
semble (29) à son tempérament et lui convient, et, à l’état de maladie 
et de tempérament anormal, ce qui ne ressemble pas à son tempéra- 
ment et ne lui convient pas ; c’est ainsi que celui qui est atteint d’une 
fièvre brûlante demande à boire de l’eau fraîche, et que celui dont l’es- 
tomac est troublé par des humeurs chaudes au-dessus du degré normal 
boit de l’eau glacée en hiver pendant un froid excessif et en été pendant 
une grande chaleur. En outre, celui dont le tempérament de l’estomac 
est prédisposé à la chaleur aime les aliments acides ; celui dont le tem- 
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pérament de l’estomac est prédisposé au froid désire les choses douces, 
les choses salées et les choses piquantes, et n’éprouve pas un grand désir de 
l’eau fraîche ; celui dont l’estomac est troublé par une grande quantité 
de bile jaune n’aime pas les choses douces et surtout le miel et tout ce 
qui se change facilement en bile ; et celui dont le tempérament de l’esto- 
mac est prédisposé à une humidité épaisse n’aime pas les choses grasses. 

Il en est ainsi de ceux qui aiment les liqueurs spiritueuses. En effet, 
ceux qui ont le tempérament chaud préfèrent les boissons d’un goût 
plutôt amer, et ceux dont le tempérament de l’estomac est prédisposé 
au froid préfèrent les boissons d’un goût plutôt doux et piquant. Quant 
à ceux qui ne peuvent supporter aucune sorte de boissons, voici, d’après 
mes observations, ce qui leur arrive. Celui chez qui la sécheresse et la 
chaleur prédominent le tempérament de l’estomac ( 3 o) à cause de la 
nature de son organisme, s’il est habitué, dès l’enfance, aux boissons, en 
boit beaucoup et est capable de les supporter, car elles conviennent au 
tempérament de son estomac et à la nature de son organisme et elles 
leur ressemblent; et s’il n’est pas habitué, dès l’enfance, aux boissons, 
elles lui causent du dégoût à l’âge avancé et agissent dans son estomac 
comme les médicaments et les choses répugnantes, en augmentant sa 
sécheresse, sa chaleur et la bile qu’il contient, lui nuisant ainsi exces- 
sivement. J’ai observé, ces faits chez beaucoup d’hommes qui ont le même 
tempérament de l’estomac et la même nature de l’organisme et qui 
diffèrent dans la force de résistance aux boissons. À cette différence sous 
ce rapport je n’ai pas trouvé d’autres causes que celles que je viens 
d’indiquer. 

Pour ce qui concerne la passion de la boue, du plâtre, de la poussière, 
du charbon et des choses semblables, je pense qu’elle est causée par un 
mélange de mauvais aloi ressemblant à ces matières sous le rapport 
du tempérament et de la qualité, et qui se forme dans l’estomac et attire 
les choses qui lui ressemblent ou qui l’avoisinent. La preuve la plus 
convaincante en est que cette passion s’apaise quand l’estomac est délivré 
de ce mélange, à moins que l’estomac lui-même ne soit, par sa nature, la 
cause de ce mélange; car, dans ce cas, l’estomac renouvelle la formation 
du mélange aussitôt qu’il est évacué, soit par un purgatif soit par un 
Yomitif. 
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Il y a des hommes qui éprouvent de la répugnance pour certains 
éléments, comme les amandes, les raisins secs, le lait et autres. Nous 
attribuons cette répugnance au tempérament et à l’organisation propres 
à l’estomac de ces hommes, mais la nature et la cause véritable de cette 
répugnance ne sont connues que du Créateur des tempéraments, qu’il 
soit béni et exalté (3i). De même, l’aimant qui attire le fer, la pierre 
qui repousse le vinaigre, l’odeur de la corne du cerf qui met en fuite 
les serpents et d’autres phénomènes étranges que nous attribuons géné- 
ralement au tempérament et à l’organisation chauds ou froids, secs ou 
humides des choses, leur nature et leur cause véritable nous sont in- 
connues. 

Voilà l’exposé des causes de la différence entre les hommes dans la 
passion des aliments et des boissons. 

* 

* * 


Nous allons à présent traiter des causes de la différence entre les 
hommes dans la passion de la musique. Cette passion peut être consi- 
dérée sous deux rapports : sous le rapport de la pratique et de l’habitude 
et sous celui du talent et de la subtilité de l’ouïe. Je connais en effet 
des personnes qui, n’ayant pas pratiqué la musique et ne l’ayant pas 
aimé, ne savent pas distinguer la bonne musique de la mauvaise ; car la 
musique n’est pas seulement un art, mais elle est l’art le plus beau, 
le plus délicat et le plus impressionnant. Et comme, dans tous les autres 
arts, l’homme n’atteint la perfection que par un exercice prolongé, ainsi, 
dans l’art musical, l’homme n’arrive pas à distinguer la bonne musique 
de la mauvaise, à moins qii’il n’ait gagné, par une pratique continue, 
l’habitude du chant. C’est le manque de cette habitude qui porte les 
hommes à faire, sans discernement, le choix des chants. En plus de la 
pratique et de l’habitude, la musique doit être considérée, comme nous 
l’avons dit plus haut, sous le rapport du talent et delà subtilité de l’ouïe. 

Abou’l 'Abbâs Ahmad, fils du Calife al-Mo'tacim bi’l-llah 1 j était très 


(1) Son califat dura de l’an 8BB à 84a. 
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versé dans 1 art musical ; il avait lu beaucoup de livres de musique et 
atteint dans cet art (32) une telle perfection qu’il a pu composer plu- 
sieurs mélodies qu’il apprenait à ses esclaves chanteuses et qu’il leur 
faisait chanter. Son fils Abou’l Qâssim Mohammad était le musicien le 
plus habile de son temps, et même plus fort dans cet art que son père. 
On m’a raconté que lorsqu’il présidait un groupe de musiciens qui 
exécutaient un morceau de concert, si un instrument venait à dissoner, 
il s’en apercevait tout de suite et disait au musicien : «mets en accord 
telle ou telle corde de ton instrument.» Abou’l 'Abbâs n’avait ni le 
talent ni la subtilité de l’ouïe dont était doué son fils Mohammad. Pour 
pouvoir distinguer la bonne musique de là mauvaise, il faut que l’homme 
possède d’abord l’aptitude naturelle et puis l’aptitude acquise dès l’en- 
fance par l’exercice et par l’habitude. 

Sous ce rapport, les hommes diffèrent encore dans leurs penchants 
et leurs préférences. Une belle voix est perçue tout de suite par le sens de 
l’ouïe, et les hommes s’accordent presque tous à l’apprécier. C’est pour 
cela que nous voyons la plupart des hommes préférer une belle voix 
à une pièce de musique bien composée; et les hommes qui préfèrent 
une bonne musique à une belle voix, sont ceux qui connaissent à fond 
les principes de l’art musical et qui sont doués de talent et d’une apti- 
tude naturelle pour la musique. Beaucoup d’hommes, qui ont chez eux 
de bons musiciens, préfèrent entendre le chant des esclaves chanteuses de 
leurs voisins, bien que ce chant (33) ne soit pas aussi mélodieux que 
celui de leurs musiciens. La raison en est que l’homme se lasse de ce 
qu’il possède et désire ce qu’il ne possède pas. II en est ainsi, par exemple, 
de ceux qui sont habitués à manger de la viande de chevreaux et de 
poulets et le pain de bonne qualité, et cependant ils désirent manger 
le pain fait de riz et les poissons salés. Rentrent dans cette catégorie les 
personnes qui préfèrent quelquefois la guitare au luth. Quant à ceux 
qui préfèrent toujours la guitare au luth, je ne connais d’autres raisons 
pour cette préférence que leur ignorance de l’art musical et de la com- 
binaison des sons; car toutes les combinaisons des sons peuvent être 
produites par le luth et surtout par celui à cinq cordes, tandis que les 
cordes de la guitare ne peuvent les produire. 

Les hommes diffèrent encore dans la passion de la musique sous le 
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rapport de leur opinion sur les musiciens, surtout si cette passion est 
influencée par une autre passion qui l’emporte sur la première. Le mu- 
sicien préféré est, dans ce cas, jugé comme très fort dans l’art musical 
et possédant une très belle voix. 

Voilà l’exposé des causes de la différence entre les hommes dans la 
passion de la musique. 

* 

* * 

La cause de la différence entre les hommes dans la passion des plaisirs 
charnels naturels et des plaisirs contre nature peut être considérée sous 
quatre rapports : celui du discernement, celui de la religion, celui de 
l’opinion et celui de l’habitude. 

Si l’on considère la cause de cette différence sous le rapport du discer- 
nement, l’homme qui a le jugement sain et la nature bonne et bien 
équilibrée (3‘4) choisit, parmi toutes choses, celles qui lui conviennent 
le mieux selon les dispositions de sa nature. Je connais des hommes 
riches et puissants qui ont en horreur les plaisirs charnels contre nature ; 
et cela non pas par un sentiment religieux, mais par le désir de se con- 
former aux dispositions de la nature et de choisir le mieux. 

Si l’on considère la cause de cette différence sous le rapport de la 
religion, les hommes ne sont pas du même avis. Quelques-uns, adonnés 
au vice contre nature, prétendent qu’il est permis; car, disent-ils, il n’a 
pas été prohibé ni frappé d’une sanction pénale, ni mentionné dans 
l’Évangile et le Coran. Mais ils ignorent que le troisième Livre du Pen- 
tateuqueW condamne à être brûlés vifs les coupables de ce péché, tant 
ceux qui jouent le rôle de l’homme que ceux qui jouent celui de la femme. 
D’autres désapprouvent ce vice, le condamnent et l’abhorrent sous toutes 
ses formes. 

Si l’on considère la cause de cette différence sous le rapport de l’opi- 
nion, les hommes qui pensent que cet acte contre nature est moins 
nuisible à la santé, appuient leur opinion sur le témoignage de certains 
médecins. Or, tout médecin qui ose émettre une telle opinion n’est qu’un 
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ignorant, dénué de bon sens et de religion. La preuve qu’il est un igno- 
rant, c’est qu’il ne connaît pas l’opinion des Anciens à ce sujet ; il ne sait 
pas qu’un des principaux médecins, nommé Rufus (1) , qui est au nombre 
des médecins dont j’ai lu les livres et qui a précédé Galien, excepté 
Hippocrate, affirme que ce vice affaiblit le corps, fatigue l’organe sexuel 
et cause une émotion (85) beaucoup plus troublante que celle que ressent 
l’homme lorsqu’il dort avec une femme. D’autres médecins de l’Antiquité 
ont constaté ce fait. Quant à Galien, il n’a pas trouvé digne de lui de 
parler des plaisirs de la chair ni des traitements et des médicaments 
qui sont utiles à l’acte vénérien ; il s’est contenté de dire peu de choses 
à ce sujet. La preuve que ce médecin manque de bon sens, c’est qu’il 
déraisonne et montre peu de discernement; car l’homme qui observe 
les choses avec attention remarque tout de suite que l’organe sexuel de 
la femme est créé pour l’acte vénérien et qu’il a l’humidité naturelle 
nécessaire à l’accomplissement de cet acte ; tandis que l’organe qui n’est 
pas celui de la femme n’a pas cette humidité naturelle ; de plus l’organe 
sexuel de la femme s’adapte parfaitement à celui de l’homme lors de 
la copulation. La preuve que ce médecin manque de religion, c’est que 
son opinion est contraire à tous les préceptes des prophètes, que leurs 
prières soient avec nous. Il est probable que ce médecin ou ces mé- 
decins, qui ont émis une telle opinion, ont été consultés par des hommes 
adonnés à ce vice et que, par manque de religion et dans leur propre 
intérêt, ils n’ont pas voulu les désabuser. 

Ahmad, fils du Calife al-Mo'tacim bi’l-llah, m’ayant un jour entretenu 
à ce sujet, je lui ai dit que cette habitude est contre la nature et fatigue 
beaucoup le corps et lui ai indiqué le mode naturel de la copulation ; 
mais il m’a répondu que, selon l’opinion de Ya'qoub ibnlshàq al-Kindî®, 
cette habitude est conforme à la nature, car les oiseaux mâles s’accouplent 
avec les oiseaux mâles, et la manière dont s’accouplent les quadrupèdes 
(36) ressemble à celle dont, s 'accouplent les. hommes avec les hommes. 
Je lui ai démontré alors l’avantage qu’ont les mains de l’homme sur les 
pieds de l’animal et la cause pour laquelle ils ont été créés de cette façon, 


(1) Mort.au commencement. du n' siècle. — Surnommé «philosophe des 
Arabes», mort en 860. 


îi. 


164 


BULLETIN DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE. 


et lui ai fait remarquer que les quadrupèdes sont obligés de s’accoupler 
de la manière dont ils le font en raison de la forme de leurs pieds; et, 
voyant qu’il était convaincu, j’ai ajouté que la manière dont s’accouplent 
les pigeons est un objet de dérision qui provoque des proverbes iro- 
niques et qu’il n’est pas digne de l’homme de dévier du chemin droit 
pour imiter les animaux. Il se mit alors à rire et m’approuva. 

Enfin, si l’on considère la cause de cette différence sous le rapport 
de l’habitude, les hommes sont plus habitués à se trouver et à traiter 
avec les jeunes gens qu’avec les femmes ; et comme les femmes sont 
toujours condamnées à la réclusion et que les hommes sont le plus souvent 
accompagnés de jeunes gens dans leurs allées et venues, il est plus facile 
aux hommes, lorsqu’ils sont tourmentés par la passion des plaisirs 
charnels, de l’apaiser avec les jeunes gens qui sont à leur portée que 
d’aller chercher les femmes dans leur retraite. C’est pour cela que les 
lieux retirés et les bains sont devenus le foyer où se pratique cette habi- 
tude, à cause de l’absence des femmes. 

Quant au plaisir que ressent l’homme qui, dans la copulation, prend 
le rôle de la femme, j’avais de la peine à croire les récits que j’avais 
entendus à ce sujet, jusqu’au jour où Abou’l *Àbbâs Àhmad, fds du 
Calife al-Mo c tacim bi’l-llah, m’a raconté que des enfants et des hommes 
riches et puissants avaient cette habitude. Sa c d Ben Mas'oud^ m’a parlé 
d’un négociant de Bassora ( 37 ) qui était tourmenté par cette passion 
et qui, pour en guérir, eut recours aux médecins et dépensa beaucoup 
d’argent. Aristote, dans le sixième chapitre de son «Traité sur les Ques- 
tions physiologiques», dit que certaines personnes se prêtent à cet acte 
pour fortifier en elles le sens génésique ; et dans son «Livre sur la Phy- 
siognomonie», il indique les signes de cet acte contre nature. Je n’ai pas 
lu autre chose à ce sujet dans les livres des Anciens. Le médecin Honaïn 
ibn Ishâq (2î m’a raconté qu’un homme puissant subissait la honte de 
prendre dans la copulation le rôle de la femme, dans le désir de pouvoir, 


W II n’est pas mentionné dans les livres biographiques en ma possession. 

W Grand savant et célèbre médecin chrétien surnommé « Chef des philo- 
sophes et des médecins», et qui fut médecin ou conseiller de huit Califes, mort 
en 877. 
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à son tour, prendre celui de l’homme. En observant cette aberration des 
sens, j’ai eu l’idée que la raison en était l’exiguïté du membre et le 
trouble qui produit une démangeaison semblable à celle ressentie par 
les personnes atteintes de lèpre ou d’une autre maladie semblable et 
qui ne peut être apaisée que par le frottement. 

Rentre dans la catégorie de cette passion l’habitude qu’ont certaines 
personnes d’épiler les poils de leur barbe et de se rogner les ongles 
avec les dents. Je ne puis expliquer cette faiblesse que par le manque 
de discernement, qui engendre cette habitude causée par le mauvais 
tempérament de la barbe et des doigts. 


La différence entre les hommes dans la passion des biens est causée 
par la différence de leur discernement. Les hommes qui jugent les choses 
avec discernement savent que les meilleurs biens du monde sont les 
biens-fonds qui n’ont pas besoin d’être enfouis et ne sont pas exposés à la 
rapine et au vol, et qui donnent des produits périodiques selon les sai- 
sons de l’année. (38) Ces hommes dépensent tout leur avoir dans l’acqui- 
sition des propriétés foncières qu’ils mettent tous leurs soins à amender 
et à entretenir. Et les hommes, qui manquent de discernement et qui 
n’apprécient pas la valeur réelle de l’argent et les dangers auxquels 
il expose son possesseur, préfèrent l’argent à la propriété foncière. Ces 
hommes thésaurisent par simple amour de l’argent, en se privant et en 
privant les leurs du confort de la vie ; ils ignorent le but pour lequel 
l’argent est extrait de la terre et frappé pour être converti en monnaie ; 
car si le manger, le boire et l’habillement venaient à manquer aux hommes 
et si tout le globe terrestre devenait une mine d’or, d’argent et de pierres 
précieuses, cela ne leur servirait de rién et ils n’apprécieraient plus ni 
l’or, ni l’argent, ni les pierres précieuses. Je ne connais rien dans le 
monde qui soit aussi inutile que ces minéraux, et cependant les hommes 
en ont exagéré la valeur et en ont fait l’objet de leur convoitise et de 
leur vanité. 

Quant aux animaux, aux jeunes esclaves, à l’habillement, aux maisons, 
aux instruments et aux autres objets nécessaires à la vie, ce sont les 
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hommes doués de discernement qui désirent en faire l’acquisition ; et 
ceux qui manquent de discernement ne savent pas distinguer l’utile 
de l’inutile. 

* 

* * 


( 89 ) Enfin, la différence entre les hommes dans la passion de la renom- 
mée est causée par le désir qu’ont certaines personnes d’être appréciées et 
estimées du monde et de laisser un bon souvenir après leur mort. Ainsi 
ceux qui excellent dans la politique, ou dans l’administration, ou dans 
un art quelconque aspirent au respect public et à la renommée. 

Voilà l’exposé que mes connaissances et la lecture des livres des Anciens 
m’ont permis de faire relativement aux causes de la différence que pré- 
sentent les hommes dans leurs caractères, dans leur conduite et dans 
leurs passions et penchants. 

* 

* * 

J’aurais pu m’étendre sur ce sujet et y ajouter l’étude des autres 
penchants des hommes sous le rapport de l’organisation de leur corps ; 
si je m’en suis abstenu, c’est parce qu’une telle étude est très difficile 
et très complexe et n’est accessible qu’aux personnes qui ont une con- 
naissance approfondie de la physiologie. 

Maintenant que je viens d’accomplir la tâche que je m’étais proposée 
et d’expliquer ce qui devait être expliqué, il m’est facile de répondre à la 
question que tu as soulevée, à savoir : Quelles sont les causes de la diffé- 
rence existant entre les hommes intelligents qui sont doués de discer- 
nement, dans leurs caractères, dans leur conduite et dans leurs passions 
et penchants? Cette réponse est qu’il peut arriver que des hommes 
aient des cerveaux d’une organisation modérée et que les esprits ani- 
maux qui s’y forment soient semblables ou presque semblables et que 
cependant ils different beaucoup sous le rapport du cœur, du foie et de 
l’ensemble de leur organisme. Or, si ces hommes sont invités à se pro- 
noncer sur une question touchant aux affaires de la politique, de l’admi- 
nistration ou de tout autre sujet, ils s’accordent tous et émettent la 
même opinion qui est saine et bien fondée, et cela pour la raison qu’ils 
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ont tous la même organisation du cerveau. Et si nous considérons ces 
hommes sous d’autres rapports, sous celui, par exemple, de l’irritation 
et de la colère, nous trouvons que ceux dont le tempérament du cœur 
est modéré s’irritent en temps voulu, et que leur colère est en propor- 
tion de la cause qui l’a fait naître ; que ceux, dont le tempérament du 
cœur est prédisposé à la chaleur s’irritent à contre-temps, et que leur 
colère dépasse les limites de la cause qui l’a engendrée ; ces hommes 
perdent alors le bon sens et déraisonnent ; et que ceux dont le tempé- 
rament du cœur est prédisposé au froid, ne s’irritent point quand ils 
devraient s’irriter et subissent un affront avec soumission et humilité. 
Enfin, si nous les considérons sous le rapport de la bonté et de la bien- 
faisance, s’ils sont doués d’un caractère noble et normal, ils désirent 
le bien et aiment à le faire ; et s’ils sont d’un caractère ignoble et anormal, 
ils aiment le mal et excitent les autres à le faire. Il en est de même, s’il 
s’agit de la différence entre les hommes sous le rapport de la tempérance 
et de l’intempérance, sous celui de la miséricorde et de la cruauté et 
sous tous les autres rapports dont nous avons parlé dans cette épître. 

Voilà ma réponse à ta question relative aux causes de la différence 
que présentent les hommes dans leurs caractères, dans leur conduite 
et dans leurs passions et penchants. 

Fin de FËpître de Qostâ ibn Loûqâ de Ba'albek, adressée à Abou c Ali 
ibn al-Hârith en réponse à sa question relative aux causes des différences 
que présentent les hommes dans leurs caractères, dans leur, conduite et 
dans leurs passions et penchants. Transcrit par le moine Youhannâ de 
Laodicée, le cinquième jour du mois de Cha'bân de l’année 83o de l’Hé- 
gire (l42Ô). 
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Fig. i rt : Extraction de la terre sigillée de Lemnos. Minia- 
ture tirée d’un manuscrit de la traduction arabe de la 
Matière médicale de Dioscoride. École de Baghdad 1224 
ap. J.-C. (Avec la gracieuse permission de Freer Gallery 
of Art à Washington U. S. A.). 


Fig. 1 b : Filtration du vin de scille. Miniature tirée d’un 
manuscrit arabe de la Matière médicale de Dioscoride. 
École de Baghdad 1222 ap. j.-C. (Avec la gracieuse per- 
mission de Walters Art Gallery à Baltimore U. S. A.). 
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M. Meyerhof, Études de pharmacologie arabe. 


Deux pages du manuscrit Osler 7506 de McGill University (Montréal, Canada). A droite figure de basal al-qayy 
(jacinthe à toupet, Muscari comosum ); à gauche celle de buhur Maryam (cyclame, Cyclamen europaeum). 
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G. Wiet, Une aiguière persane du XII e siècle. 
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M. Yallouze, Étude expérimentale d’un problème de dunes. 
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P. 2 du manuscrit n° 3610 de la Bibliothèque .Fa/* 7 ; à Istanbul, 
contenant le commencement du traité d’al-Idrïsî sur les remèdes simples. 


M. Meyerhof, Etudes de Pharmacologie arabe. 
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LE MUSÉE 

DU COUVENT GREC SAINT GEORGES 
AU VIEUX-CAIRE 111 

(avec cinq planches) 

PAR 

LE PROF. GRÉGOIRE LOUKIÀNOFF. 

Le Musée grec du couvent Saint Georges est situé dans une des grosses 
tours de la forteresse romaine, à la place de l’antique site égyptien de 
Babylone. 

Sous Auguste, cet endroit est devenu le quartier général des trois 
légions romaines d’Égypte. L’empereur Trajan y a fait une forteresse 
sur la rive droite du Nil, à égale distance entre Héliopolis et Memphis, 
qui commandait le Delta et protégeait les grandes voies romaines qui 
menaient d’Alexandrie et de Péluse à Bérénice et à Coptos. Vers les 
iv-v es siècles, Babylone a été entourée d’une enceinte avec plusieurs tours 
massives rondes, dont les restes sont encore visibles autour du cimetière 
grec actuel. A cette époque-là, le christianisme se répandit déjà à 
Babylone parmi sa population locale et étrangère grecque et romaine. 

Après la conquête arabe en 64 o, le rôle militaire de Babylone s’acheva 
et elle resta une cité religieuse, ou les trois cultes — le christianisme, 
l’islam et le judaïsme — vécurent plus ou moins en paix jusqu’à nosjours. 

Dès le commencement du christianisme en Égypte, la grande tour 
dite de Saint Georges et le terrain spacieux environnant appartenaient 
aux grecs-orthodoxes qui y avaient fait un couvent. On y siégeait l’évêque 
de Babylone, et la fête de saint Georges attirait chaque année toute la 
chrétienté d’Égypte dans ce couvent. 


(1) Communication présentée en séance du 5 mai ig4i. 
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Grâce au zèle d’un moine éclairé, l’archimandrite Agaphangelos, supé- 
rieur actuel du couvent, on y trouve un Musée qui possède de nombreux 
objets du culte chrétien : des icônes grecques et russes, des boiseries, 
des mitres, des vêtements sacerdotaux, brodés d’or, d’argent et de soie 
de couleurs, et même quelques monuments historiques de l’ancienne 
Égypte. 

Dix-huit ans d’efforts persévérants de l’archimandrite Agaphangelos 
lui permirent de surmonter beaucoup d’obstacles et de grouper au couvent 
à la gloire de l’art iconographique orthodoxe et au service de la science, 
une collection aussi riche que variée des icônes grecques et russes non 
réparées, ce qui est plus important. 

Le Musée fut ouvert en 19 34 par Mélétios II, patriarche d’Alexandrie. 

L’inventaire abrégé des icônes grecques a été fait par l’académicien 
G.A. Sotiriou en 1988 . Grâce à l’attention bienveillante de S.B. Chris- 
tophoros II, pape et patriarche d’Alexandrie, le Musée sera prochai- 
nement agrandi et installé dans le nouveau bâtiment du couvent. 

La description de la tour et de l’enceinte romaines ainsi que les collec- 
tions du Musée feront le sujet de mes communications suivantes, mais, 
actuellement, je ne fais que la description des monuments de l’ancienne 
Égypte appartenant au Musée. 

I. — Un ghoupe du grand prêtre d’Amon Nebounenef et de sa femme 

Takhat du temps du pharaon Ramsès II de la XIX e dynastie. 


Le groupe du grand prêtre d’Amon Nebounenef et de sa femme Takhat, 
grande pallacide d’Amon, fait en granit gris-noir dont la hauteur actuelle 
est de o m. 5 2 , la largeur o m. 47 et la profondeur o m. 38, représente 
Nebounenef et sa femme Takhat, vêtus des costumes de parade, assis 
sur une large double chaise. Les têtes du groupe manquent. 

La chaise est toute couverte des colonnes du texte hiéroglyphique. 

1° Sur les genoux du Nebounenef, il y a une colonne de texte (de 
dr. à g.) : 






iU 1* 


:ilîÿlSéfe 


Tout sortant sur la table d'offrandes à Anton pour le double du grand prêtre 
divin d'Anton, Nebounenef, véridique . 
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2 ° Sur la chaise entre deux statues de Nebounenef et de Takhat il 
y a une colonne de texte (de dr. à g.) : 

niîîiÉür 

Le premier prophète divin d' Anton, Nebounenef véridique. 

3° Sur les genoux de Takhat, il y a une colonne de texte (de g. à dr.) : 

n— — t J I 

< — > aA a J I 4 \ ^ ^111 1 Mwrrt a M a a 

Tout sortant sur la table d'offrandes à Moût, maîtresse du ciel, pour le double 
de la supérieure des concubines d'Amon, Takhat, véridique . 


4° Sur le côté gauche de la chaise, il y a 4 colonnes de texte ( de g. 
à dr.) : 

Le prime héréditaire, aimé de son dieu, chef des prêtres de tous les dieux à 
Said, serviteur... 


5° 


0+ y^tnr'-^ltîn 

m. 1 I I I 1 A 


. . .parfait à Delta, honoré de son dieu, le défunt, le premier prêtre d'Amon , . . . 

s- 

. . .Nebounenef , véridique devant le grand dieu, sa femme [sœur), la maîtresse 
de la maison , . . . 


.la supérieure des concubines d’Amon, Takhat, véridique. 


8 ° Sur le côté droit de la chaise, il y a 4 colonnes de texte (de dr. 

à g-) : 

Le prince héréditaire, aimé de son dieu, le chef des mystères du ciel et de la 
terre, le juge parmi les grands prêtres , . . . 
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. . . ( semou ) , le chef (grand) des voyants de Râ à Thèhes, le chef du double grenier 
le chef du double trésor, le chef des travaux, . . . 

,0 ‘ IZ-ffifiFÎtiJ 

...le chef de tous les métiers à Thèbes, le chef des prêtres de la Haute et de la 
Basse-Égypte, le défunt, . . . 


1 1 o ^ I f ***** ***** a % jmm 'W' 

1 I T f i mm ^ ***** m 

! i l 1 « >v JB •— 

. le premier prêtre divin d’Amon Nebounenef véridique, maître vénérable. 


1 2” Sur le dossier du groupe il y a 8 colonnes de texte (trois colonnes 
îa, 1 3 , î h de dr. à g. et les cinq suivantes i5, 1 6, 17, 18, 19 
de g. à dr.). 

[Les offrandes royales à Hathor maîtresse d’ Héliopolis, maîtresse de tous 
les dieux ; à Isis, la grande, mère divine, maîtresse de la protection, qu elles 
donnent un tombeau bon . . . 


~mrt£y*fEi.u~-r 

... dans la vieillesse sur le cimetière de Thèbes pour le double de V honorée, 
grande prêtresse . . . 

* 1- S^îsKiiII- 

...de Hator, la supérieure des concubines d’Amon, Thakat, véridique . 


(Les offrandes royales) à Osiris, maître de la nécropole de Gizeh, à Anoubis, 
maître sur sa montagne, à Isis, mère divine à l’Occident devant le maître du 
ciel, à Horus, à Oupomtou . . . 
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16 ° 



. . . (qu’ils donnent) une table d’offrandes du pain, de la bière, des bœufs, de la 
volaille, de l’huile, du vtn, du lait, des étoffes, de l’encens, des offrandes de toute 
sorte, de toutes les choses bonnes, pures . . . 


17 ” 




* 




. . . voir Àton à son lever chaque matin, boire de Veau, monter Veau sur les 
canaux . . . 


i8- 

. . . comme la lumière splendide, que son âme rive, que sa momie reste intacte 
quelle va à la nécropole pour le double du... 

. . . prince héréditaire, aimé de son dieu, le premier prêtre d’Amon , Nebounenef, 
véridique. 

Le groupe du Musée du couvent Saint Georges a une grande impor- 
tance, parce que le personnage qu’il représente, le prince Nebounenef, 
grand prêtre d’Amon au règne du pharaon Ramsès II, est très connu 
dans l’histoire de l’Égypte ancienne. Outre cela, c’est un monument 
statuaire unique, resté jusqu’à nos jours, de ce grand personnage. 
La grande inscription sur les murs du tombeau de Nebounenef à Thèbes, 
à Drah-Aboul-Neggah (tombeau n° 1 57 selon le catalogue topographique 
des tombeaux privés à Thèbes de A. Gardiner et A, Weigall), raconte 
sa vie et surtout son investiture au rang du grand prêtre d’Amon à Thèbes, 
c’est-à-dire du souverain pontife de toute l 'Égypte, investiture faite par 
le pharaon Ramsès II lui-même. 

Vu l’importance historique de cette cérémonie qui y est décrite avec 
beaucoup de détails intéressants, je donnerai la traduction de cette in- 
scription selon le texte, gravé à droite de l’entrée sur le mur du tom- 
beau de Nebounenef à Thèbes, et relevé intégralement par le professeur 
R. Sethe. 
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L’an I 0r , troisième mois de la saison akhet, jour i 0r , lorsque Sa Majesté 
descendit de la résidence du Sud, où il avait offert des sacrifices à son père Amon- 
Râ, maître des trônes du Double Pays, taureau puissant, chef de la Neuvaine des 
Dieux, ainsi qu’à Moût, la grande maîtresse d’Acherou, à Khonsou dans Thèbes- 
Nefer-hotep, et à la Neuvaine thébaine, dans sa belle fête à Apet. On vint de là 
favorablement après qu’avait été (accepté) ce qui avait été offert pour la vie, 
la santé, le salut du roi de la Haute et de la Basse-Égypte, Ramsès II qu’il vive 
toujours. 

On aborda dans le nome thinite. On amena le Grand Prêtre d’Amon Nebou- 
nenef, véridique, devant Sa Majesté. Or il était encore premier prêtre d’Ankhour, 
premier prêtre d’Hathor, maîtresse de Denderah, et chef des prêtres de tous les 
dieux au Sud jusqu’à Heri-hi-Amon (au Nord jusqu’à Thinis). Alors Sa Majesté 
lui dit : «Tu es (désormais) Grand Prêtre d’Amon. Ses trésors et ses greniers 
sont sous ton sceau. Tu es le chef de son temple, tous ses serviteurs sous ton 
autorité. Quant au temple d’Hathor, maîtresse de Denderah, il passera sous l’auto- 
rité de ton fils ainsi que les fonctions de tes pères et le siège (que tu occupais) . 

Aussi vrai que m’aime Râ et que me loue mon père Amon, je lui ai nommé tout 
le personnel de la Cour et le chef des soldats ; lui furent nommés également les 
prêtres des dieux et les dignitaires de sa maison, alors qu’ils se tenaient devant 
sa face. 

Il ne fut satisfait d’aucun d’eux, excepté quand je dis ton nom. (Sois-lui bien- 
faisant) car il te réclame. Pour moi, je connais ta perfection. (Ajoute que son 
esprit te loue) et que te louent également mes esprits. Qu’il te laisse subsister 
dans sa maison, qu’il t’accorde (de vieillir dans son temple), qu’il te fasse aborder 
sur le sol de sa ville. Il te remet le cordage d’avant et le cordage d’arrière, il te 
désire (toi-même) . 

Personne d’autre ne lui a dit (cela). Il te donnera l’Occident, car mon père 
est un dieu (puissant, qui n’a pas son pareil, qui sonde) les cœurs, qui explore 
les âmes, lui, l’intelligence de qui connaît le fond du cœur, aucun dieu ne peut 
(faire) ce qu’il a fait. 

On ne méprise pas ses desseins, on s’appuie sur ce (qui sort) de sa bouche? 

Lui, le maître de la Neuvaine (il t’a) choisi à cause de ta perfection, il t’a pris 
à cause de ton excellence.» 

Voici que les courtisans (et le groupe de «trente» louèrent ensemble la bonté 
de Sa Majesté, se prosternant de nombreuses fois) devant ce bon dieu, l’adorant, 
satisfaisant (son uræus qui est sur son front), priant devant sa face, exaltant 
ses esprits jusqu’à (la hauteur du ciel). Ils dirent : «ô Toi, chef d’Amon, qui 
seras jusqu’à la fin des temps qui a suscité parmi les générations. Puisses-tu 
délibérer des jubilés (par millions, puissent tes années être nombreuses) comme 
le sable (de la mer). Tu renais chaque (matin, tu te rajeunis) pour nous, comme 
le soleil, tu deviens jeune comme la lune. . . tu (gouvernes) comme le roi du 
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Double Pays, les Neuf Arcs sont à tes ordres. La limite de ta frontière va 
jusqu’aux confins de ce ciel, son cercle entier est sous toi. Ce que le soleil 
entoure est sous ton regard, ce que baigne (l’Océan t’est soumis) ; alors que 
tu es sur la terre, sur le trône d’Horus où tu apparais en qualité de chef des 
vivants. Tu recrutes la jeunesse de l’Égypte, tu renverses (tes ennemis, comme 
un maître dont la royauté est durable ainsi que ton père Amon-Râ) ; tu règnes 
comme il fit, tu es sur la terre (comme) le disque solaire dans le ciel : ton 
existence est comme son existence; il te donne l’éternité sans fin, muni et doué 
de vie et de bonheur, ô Toi, bon chef, aimé d’Amon, qui seras (jusqu’à la fin 
des temps) . » 

(Et voici que lui donna) Sa Majesté ses deux anneaux d’or et sa canne d’or-djam. 

Il fut nommé Grand Prêtre d’Amon, (directeur de la Double maison de l’argent 
et de l’or, directeur du double grenier, directeur des travaux, chef de tous les 
corps de métiers dans Thèbes. On fit partir un messager royal (pour faire savoir 
à toute l’Égypte que la maison d’Amon (qui était remise) ainsi que tous ses biens 
et tous ses gens. . . (grâce à toi), ô chef d’Amon! qui seras jusqu’à la fin des 
temps. 

Dans mon travail sur l’oracle du dieu Râ-Harmakhis j’ai déjà men- 
tionné le nom du grand prêtre d’Amon, Nebounenef en parlant de 
l’assistance de l’oracle du dieu Amon à son intronisation. 

Nous pouvons constater que le groupe de Nebounenef du Musée du 
couvent Saint Georges a été érigé après l’investiture du grand prêtre 
d Amon, car tous ses titres, récités par les textes du groupe lui étaient 
conférés au moment de l’intronisation, tandis que ses titres religieux 
précédents, comme par exemple «le premier prophète d’xAakhour, le 
chef des prophètes de tous les dieux du Sud jusqn’à Heri-hi-Amon (au 
Nord jusqu’à Thinis) », ces titres ne sont pas indiqués sur notre groupe. 

Le pontificat de l’ancienne Égypte avait les dynasties de prêtres, choisis 
parmi de nobles familles. Au commencement de son règne, Ramsès II 
lui-même exerçait quelque temps le rôle du grand prêtre d’Amon et 
même il portait les titres religieux du grand prêtre d’Amon dans ses 
cartouches royales. Mais dès la première année de son règne, le pharaon, 
à qui ce choix était réservé (de la XVIII e jusqu’à la XX e dynastie), 
choisit le prêtre provincial Nebounenef, bien qu’il ne fît pas partie 
du clergé de Thèbes, comme souverain pontife de l’Égypte, suivant 
les claires indications de l’oracle du dieu Amon, comme le raconte 
éloquemment la grande inscription, ci-dessus mentionnée. 
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Le pharaon le choisit plutôt à cause de son talent d’architecte, car 
c’est Nebounenef qui a terminé la construction du temple de Séti I, 
père de Ramsès II à Gourneh, à Thèbes, et en même temps a érigé à 
ses frais une chapelle à Àmon, découverte par Flinders Petrie à Gourneh, 
à Thèbes. Les briques de fondation de cette chapelle portent le nom 
du grand prêtre d’Amon Nebounenef. Nebounenef a introduit son 
épouse Takhat dans le temple de Karnak, où elle exerçait les fonctions 
de la supérieure des concubines d’Amon. 

Ce souverain pontife de toute l’Égypte, descendant de la famille des 
prêtres provinciaux — son père était le premier prophète d’Hathor, 
maîtresse de Denderah — commence une nouvelle dynastie de grands 
prêtres d’Amon à Thèbes, parce que son fils, le prêtre Samtaoui lui 
succéda comme grand prêtre d’Amon après sa mort. Ce dernier à son 
tour au moment de l’intronisation de son père au pontificat de l’Égypte 
a reçu tous ses titres religieux à Denderah. 
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II. Un SOCLE DE LA STATUE DU PHARAON AmENEMHET III DE LA XII e DYNASTIE 

du Musée du Couvent Saint Georges au Vieux-Caire. 

Parmi les objets égyptiens du Musée, il y a encore un socle d’une 
forme rectangulaire en granit gris-noir d’une statue agenouillée du pha- 
raon Amenemhet III de la XII e dynastie. Il n’en subsiste qu’une bordure 
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qui entourait les genoux et les pieds. Le socle est haut de 0 m. 21, 
long de 0 m. 80 et large de 0 m. 55 . 

Une ligne du texte hiéroglyphique (de dr. à g.) est gravée au milieu 
de l’avant du socle ; elle est abîmée au 
commencement et à la fin du texte. 

On ne lit que ceci : 


Cette pièce est à signaler parce que 
son inscription nous donne l’indication 
rare de l’endroit d’où elle provient. 
On n’a trouvé jusqu’à présent que 
trois ou quatre monuments de même 
provenance. Sur les blocs du temple 
de Hawara, on lit : 









Un socle de la statue du pharaon Ame- 
nemhet III du Musée du couvent 
St Georges. 


Sur ia grande statue du pharaon 
Amenemhet III du Musée du Caire 

(N. 1870 L. Borchabdt, Cat. gén.), trouvée à HaAvara, il y a une 
inscription : 




L. Borehardt note aussi (Aeg. Zeitschr., XXXII, 1891, p. 91) une 
résidence du pharaon Amenemhet III à Ilawara : 
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Un scarabée de la col. G. Fraser ( Cat . de col., p. 5, n. 37), provenant 
de Kahoun, porte un texte : 


4» w 

n 

Les titres de ces monuments ne sont pas les mêmes, mais l’indication 
du même endroit est si peu fréquente que je ne crois pas qu’on puisse 
hésiter à supposer que le socle en question provient du temple 
d’Hawara. 

Ce socle a été trouvé par l’archimandrite Agaphangelos sur le terrain 
même du couvent grec Saint Georges au Vieux-Caire. 


11 = 


o 


n 


III ■ — Un bloc de schiste noir aux litanies au dieu Râ (une récente 

DONATION AU MusÉe). 

C’est un bloc de schiste noir (haut de o m. 29, large de 0 m. 38, 
épais de 0 m. i4), avec une ligne de texte hiéroglyphique, séparée 
par un ruban aux étoiles gravées de 1 5 colonnes du texte hiérogly- 
phique contenant huit prières-litanies, adressées au dieu Râ. Chaque 
litanie occupe deux colonnes. Les parties manquantes des litanies des 
colonnes 1, 3, 5, 7, 9, 11, 1 3 , 1 5 , ainsi que la 16 e tout entière, se 
complètent grâce au texte correspondant des litanies au dieu Râ, gravé 
sur les murs des tombeaux royaux à Thèbes : du tombeau de Séti I, 
celui de Séti II, de Merenphtah I, de Ramsès IV et d’autres, relevé par 
Ed. Navillc. Par l’extérieur des hiéroglyphes, on peut attribuer ce bloc 
qui est, sans doute, un fragment du sarcophage d’un certain Pedutoum, 
à l’époque ptolémaïque. 

Le nom Pedutoum, en traduction, signifie : Celui qui est donné par Atoum. 

La ligne du texte hiéroglyphique en haut du bloc contient aussi une 
invocation au dieu Râ. 
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On y lit : 


J2.Q 
I 2 * 



... la vie en deux hémisphères. Tes étoiles viennent en leurs milieux, parcourant 
des lacs. 


Chaque litanie du bloc en question se termine par la même phrase qui 
contient une invocation au défunt Pedutoum, adorateur de Râ. C’est 
une partie de litanie inconnue jusqu’à présent. 

Onybt: M J f 4 ^ J ! T 

Osiris (le défunt ), juste, Pedutoum qui adore Râ, car tu es limage corpo- 
relle de . . . 


Le texte complet des litanies contient soixante-quinze invocations aux 
soixante-quinze différentes formes du dieu Râ. 

Le texte en question ne contient que huit litanies, correspondantes 
aux n os 59, 61, 63, 65, 68, 69, 71 et 73 des litanies des tombeaux 
royaux à Thèbes. 

Voici le texte et la traduction des litanies du bloc du Musée. Premier 
verset, correspondant au verset 59 de la litanie du tombeau de Séti II. 

w. i. 

***** 1 j 

Adoration à Toi, Râ, puissance suprême, le haut esprit qui chasse ses ennemis 
qui envoie le feu . . . 

Col. a. 

...sur ses rebelles, car tu es l’image corporelle de Kaba. Osiris, Pedutoum, 
qui adore Râ, car tu es l’image corporelle de. .. 


Deuxième verset, correspondant au verset 6 i de la litanie du tombeau 
de Séti II. 


coi. m. I-iSSKïmïSitT^Ï-T] 

Adoration à Toi, Râ, puissance suprême, le grand aîné qui réside dans l’em- 
py rée, Kheper , . . . 
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coi- iv. ær^i^yiptis^Ji. 


^nzir 


« Lo I ’ 


. . . qui fait deux enfants, car tu es l’image corporelle de deux enfants. Osiris, 
Pedutoum, qui adore Râ, car tu es l’image corporelle de . .. 

Troisième verset, correspondant au verset 63 de la litanie du tombeau 
de Séti II. 

Col. v. f ZZ il Fî 1 H T « * 111 [‘ Srf7=] 

Adoration à Toi , Râ , puissance suprême , protecteur de ses institutions, celui 
qui sépare des dieux par la flamme secrète . . . 


coi. vi. t^yip^jtynv 




. . . d’Amto, car tu es l’image corporelle d’Amto. Osiris, Pedutoum qui adore 
/ Râ, car tu es l’image corporelle de ... 

Quatrième verset, correspondant au verset 65 de la litanie du tombeau 
de Séti II. 

coi. vu. CiiSiCïniKi-y 11 e ? 

Adoration à Toi, Râ, puissance suprême, celui qui envoie les flammes dans 
ses fournaises, celui qui coupe ... 

Coi. vin. •;HÇiyiP'S'iTiA,n4'SJlTS[='S'] 

... les têtes qui sont anéanties, car tu es Timage corporelle du dieu de la 
fournaise. Osiris , Pedutoum qui adore Râ, car tu es Timage corporelle de ... 

Cinquième verset, correspondant au verset 68 de la litanie du tombeau 
de Séti IL 

Col. ix: !~i?î^inrilJl;PJ^°[JPM^i*] 

Adoration à Toi, Râ, puissance suprême, l’aile du ciel, la porte de l’empyrée, 
celui qui fait . . . 
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coi. x. l>M^-yiP’S'JP^ln4'2JiTfri=r5' 

. . . conduire sa momie, car tu es l’image corporelle de Resi. Osiris, Pedutoum, 
qui adore Râ, car tu es l’image corporelle de... 

Sixième verset, correspondant au verset 69 de la litanie du tombeau 
de Séti II. 


Col. XI. [UTfln> 

HJiJ 

Adoration à Toi, Râ, puissance suprême, le singe solaire donateur, Kheper, 
juste dans ses devoirs. .. 


coi. xii. 


:ra 


... car tu es Timage corporelle du singe de Tempyrée. Osiris, juste, Pedutoum, 
qui adore Râ, car tu es Timage corporelle de . _ 


Septième verset, correspondant au verset 71 de la litanie du tombeau 
de Séti IL 

Col. XIII. [ZiSianVINJT 

Adoration à Toi, Râ, puissance suprême , être terrible qui consume ses 
ennemis, la flamme ... 

c»i. xiv. :A.p^yipt>yiMnif~sjîT^[H-S'] 

. . . qui allume la mèche, car tu es Timage corporelle de Nehi . Osiris, juste, 
Pedutoum, qui adore Râ, car tu es Timage corporelle de. .. 

Huitième verset, correspondant au verset 73 de la litanie du tombeau 
de Séti IL 


coi. xv. 

Adoration à Toi, Râ, puissance suprême, le seigneur des âmes, qui est dans 
son obélisque, le chef des dieux renfermés. 
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coi. xvi. 

... car tu es Vintage corporelle du seigneur des âmes. Osiris, juste, Pedutoum, 
qui adore Râ, car tu es V image corporelle de ... 


i 




LE RETOUR DE BONAPARTE 
D’ÉGYPTE EN FRANCE'" 

(avec deux planches) 

PAR 

G. DOUIN. 

Le voyage de retour de Bonaparte en France, accompli en grand secret 
par le général en chef de l’armée d’Égypte à la fin de l’été 1799, est 
passé presque inaperçu au milieu des grands événements qui boule- 
versaient alors l’Europe. Les historiens ont peu étudié cet épisode, ap- 
paremment si gros de risques pour l’homme qui devait, quelques semaines 
plus tard, devenir le maître de la France, et les questions qui restent 
encore sans réponse précise à l’heure actuelle peuvent, semble-t-il, être 
formulées ainsi : 

1” Bonaparte sut-il avant de quitter l’Égypte que le Directoire l’avait 
rappelé en France? 

2 0 Quel risque courut-il de la part de la croisière anglaise lorsqu’il 
s’éloigna d’Alexandrie? 

B” La division navale de l’amiral Ganteaume rencontra-t-elle entre 
la Corse et la côte de France une escadre ennemie qui faillit la capturer? 

Sur ces divers points, l’étude des documents anglais, inédits ou im- 
primés, jette sinon la lumière complète, du moins une clarté satisfaisante, 
et c’est ce que je me propose de montrer dans cet exposé. 

* 

* * 

Rappelons d’abord les faits. Le 2 5 juillet 1799, Bonaparte taille en 
pièces à Aboukir un corps de troupes turques débarqué dix jours plus 
tôt, et fait prisonnier son commandant en chef, Hussein Moustapha 


(1) Communication présentée dans les séances du 10 mars et du 7 avril 1 9 4 1 . 
Bulletin de V Institut d’Egypte, t, XXIII. ta 
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pacha. Le général, qui ne sait rien des choses d’Europe depuis que le 
courrier Moureau l’a rejoint à Acre le 2 5 mars, avec des nouvelles re- 
montant à la fin de janvier, apprend du seraskier que la guerre a recom- 
mencé en Europe depuis plusieurs mois et que les armées françaises ont 
été partout battues. Désirant obtenir des informations plus détaillées et 
plus précises, il décide, malgré la violente antipathie qu’il éprouve pour 
Sidney Smith, chef de la croisière anglaise, d’entrer en rapports avec 
lui sous le prétexte d’un échange de prisonniers. Les pourparlers com- 
mencent le 2 août et les conversations se poursuivent pendant les trois 
jours que Bonaparte passe encore à Alexandrie. Puis le 5 août, il part 
pour le Caire, y arrive le 1 1 , en repart le 1 8, et, trompant tout le monde 
sur le but de son voyage, il gagne la côte près d’Alexandrie le 22 août, 
s’embarque le soir même et met à la voile le lendemain matin pour la 
France. 

C’est donc au cours des rapports qu’il eut avec les Anglais, entre le 
2 et le 5 août, que Bonaparte recueillit les informations qui le décidèrent 
à quitter l’Égypte. Un des premiers historiens de l’expédition d’Égypte, 
M. P. Martin, dans une version qui a longtemps trouvé créance, nous 
montre le délégué anglais aux prises avec Bonaparte et essayant de jouer 
au plus fin avec lui. « Le secrétaire de Smith, écrit-il, se rendit auprès 
de Bonaparte, avec les journaux jusqu’au 10 juin... Il désirait connaître 
l’esprit de l’armée et des habitants. Le général, qui l’avait pénétré, ne 
lui en laissa pas le moyen. Il l’obsédait par les honneurs qu’il lui rendait, 
le faisait manger à sa table, s’attachait à lui et ne le perdait pas de vue 
un instant. Un jour, l’officier anglais mit la conversation sur la situation 
intérieure de l’Égypte, et, après s’être longtemps abandonné dans un 
étalage d’esprit et de connaissances, il demanda comment il était possible 
que les Français pussent s’accommoder de la société et des mœurs des 
Turcs. Le général en chef ne lui répondit rien d’abord, mais au bout 
de quelque temps, il lui dit : « Vous devez bien vous ennuyer en mer, 
« Messieurs ; vous avez heureusement le plaisir de la pêche. Pêchez-vous 
«beaucoup?» L’Anglais vit bien qu’il était deviné, et il ne répondit 
que par le même silence Ûb» 

Cité par De la Jonquière, L’Expédition d’Égypte, t. V, p. 46 1. 
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Les choses, en réalité, ne se passèrent pas ainsi. Sidney Smith n’avait 
pas un désir moins vif que Bonaparte d’entrer en conversation avec la 
partie adverse. Croisant sur les côtes d’Égypte depuis plusieurs mois, 
en rapports avec l’armée d’Orient lors du siège d’Acre, éclairé par les 
confidences des prisonniers et la lecture des lettres interceptées sur l’état 
d’esprit de nos soldats, il savait que les Français avaient le « mal du 
pays» et qu’ils étaient, pour la plupart, animés du vif désir de rentrer 
dans leurs foyers. Par tous les moyens en son pouvoir, il encouragea 
cet état d’esprit et travailla à saper le moral de l’armée française. Jugeant 
que les revers subis en Allemagne et en Italie par les armes de la France 
aux prises avec les forces de la deuxième coalition, revers dont la nouvelle 
lui était parvenue récemment avec les gazettes d’Europe, constitueraient 
un nouvel aliment à sa propagande, il décida le 2 août, le jour même 
où le général Marmont lui faisait d’Alexandrie, sur l’ordre de Bonaparte, 
des ouvertures pour un échange de prisonniers, il décida, dis-je, le 
Padrona bey, qui commandait l’escadre ottomane, à envoyer de son côté 
un parlementaire aux Français. Les navires turcs ainsi que le Tigre , que 
montait Sir Sidney, se trouvant mouillés dans la rade d’Aboukir, c’est 
avec le général Menou, qui commandait les forces françaises en ce lieu, 
que les pourparlers commencèrent. L’aide de camp Merlin, dans ses 
souvenirs, précise que c’est le 2 août que furent remises aux Français 
à Aboukir, les gazettes destinées à les éclairer sur l’étendue de leurs 
désastres. « Le i5 thermidor (2 août) au matin, rapporte-t-il, le général 
en chef Bonaparte reçut l’avis que le fort d’Aboukir, dans lequel s’étaient 
retirés les débris de l’armée turque, capitulait. Il m’expédia aussitôt 
auprès du général Menou, afin de prendre une connaissance exacte de 
la situation de la place au moment de sa reddition et de l’état de la gar- 
nison prisonnière . . . Après avoir rempli ma mission dans le fort d’Aboukir, 
je fus rejoindre le général Menou dans sa tente pour y prendre ses dé- 
pêches pour le général en chef. J’y trouvai le secrétaire du commo- 
dore anglais Sir Sidney Smith, qui venait d’y arriver sous prétexte de 
traiter d’un échange de prisonniers. L’objet de sa mission exposé, il 


(1) Cf. Report on tke Manuscripts of J. B. Fortescue, preserved at Dropmore, t. V, 
p. 479 et suiv., Sir W. Sidney Smith à lord Grenviüe, 18 octobre 1799. 
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ajouta : « M. le Commodore a reçu hier un aviso qui lui a apporté des 
«gazettes d’Europe. Comme vous en êtes privés depuis longtemps, il a 
« pensé que vous les liriez avec plaisir. En voici un paquet qu’il m’a 
« chargé de vous remettre Û).» C’étaient la Gazette de Francfort et le Courrier 
de Londres .» 

Après avoir été lus, ces journaux furent portés à Alexandrie par l’aide 
de camp Merlin et l’on sait par ce dernier, ainsi que par les Mémoires de 
Bourrienne, quel effet leur lecture produisit sur Bonaparte. Il les lut 
sans arrêt dans la nuit du 2 au 3 août et entra ensuite en délibération 
avec Berthier et Ganteaume. Les nouvelles militaires recueillies par 
Bonaparte sont résumées par lui dans une lettre qu’il écrivit à Desaix 
quelques jours après. « J’ai reçu des gazettes anglaises jusqu’au 10 juin, 
lui manda-t-il. La guerre a été déclarée le 1 3 mars par la France à l’Em- 
pereur. Plusieurs batailles ont été livrées. Jourdan a été battu à Feld- 
kirch, dans la Forêt Noire, et a repassé le Rhin ; Schérer, auquel on avait 
confié le commandement de l’armée d’Italie, a été battu à Rivoli et a 
repassé le Mincio et l’Oglio. Mantoue était bloquée. Lors de ces affaires, 
les Russes n’étaient, point encore arrivés. Le prince Charles commandait 
contre Jourdan et M. Kray contre Schérer. 

« L’escadre française, forte de 22 vaisseaux de guerre et 18 frégates, 
est partie de Brest dans les premiers jours d’avril, est arrivée au détroit, 
a présenté le combat aux Anglais qui n’étaient que 1 8 vaisseaux et est 
entrée à Toulon. Elle a été jointe par trois vaisseaux espagnols. L’escadre 
espagnole est sortie de Cadix et est entrée à Carthagène. Elle est forte 
de 27 vaisseaux de guerre, dont 4 à trois ponts. Une nouvelle escadre 
anglaise est, peu de jours après, entrée dans la Méditerranée et s’est 
réunie à Jervis et à Nelson. Les escadres réunies doivent monter à plus 
de 5o vaisseaux. Les Anglais bloquent Toxdon et Carthagène. Le ministre 
de la Marine Bruix commande l’escadre française... Corfou a été pris par 
famine ; la garnison a été conduite en France. Malte est ravitaillée pour 
deux ans ^ . » 

Les journaux remis par le parlementaire anglais à Aboukir n’étaient 


(1) Cf. A.V. Arnault, Souvenirs d’un sexagénaire , t. IV, p. 4 i5. 

(î) Cf. De la Jonquiere, op. cit*, t. V, p. 54a. 
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pas spécialement destinés à Bonaparte. D’autres gazettes furent envoyées 
secrètement sur d’autres points. C’est ainsi que Kléber écrivait au général 
en chef, de Damiette le 5 août : « A mon retour d’Aboukir, j’ai appris 
qu’il courait dans la ville quelques feuilles du Journal de Francfort; j’ai 
de suite fait des recherches [pour savoir] d’où et comment ces papiers 
pouvaient être arrivés. En me les apportant, le citoyen Castellan, agent 

I des vivres de cette place, m’a déclaré les avoir reçus sous enveloppe à 
son adresse, par un homme du pays, sans aucune lettre d’accompagnement, 
ni aucun indice de qui pouvait les lui avoir adressés ; que cet homme 
avait disparu aussitôt et qu’il ne le connaissait pas. Quoique ces 
feuilles soient très anciennes, j’ai cru néanmoins devoir vous en faire 
l’envoi W.» 

Menou n’ayant pas reçu de Bonaparte mandat pour conduire les 
négociations relatives à l’échange des prisonniers, déclina de poursuivre 
les conversations entamées par Sidney Smith à Aboukir et l’avisa que la 
question devait être traitée avec le générai Marmont à Alexandrie. C’est 
donc entre Marmont et Smith que les pourparlers continuèrent. Le 5 
août, lorsqu’ils furent parvenus à leur terme, Sir Sidney envoya à Alexan- 
drie son secrétaire John Keith pour signer avec le général le cartel d’é- 
change. 

C’est en qualité de « chargé de pouvoirs du vice-amiral Padrona bey» 
que John Keith signa le cartel 1 (2) , mais c’est avec le secrétaire de Sidney 
Smith que Bonaparte s’entretint avant de quitter Alexandrie. Dans une 
lettre qu’il écrivit à lord Spencer, premier lord de l’Amirauté, le 22 
octobre 1 799 , Sir Sidney dit formellement qu’il eut « des relations directes 
[direct intercourse) avec Bonaparte sous pavillon parlementaire le 6 août, 
jour où il partit pour le Caire »^ 3) . Comme il n’est pas croyable que Sidney 
Smith se soit rendu lui-même à terre, il faut comprendre que c’est par 
l’entremise de son secrétaire qu’il établit cette communication. Par 
ailleurs, l’entretien, qui semble bien avoir été unique, eut lieu le 5 août 
et non pas le 6, comme l’écrit le commodore, à moins .que Bonaparte 


(1) Archives Guerre, B 6 28, Kléber à Bonaparte, 5 août 1799. 

Cf. De la Jonquiere, t. V, p. £70. 

(3) Cf. The Spencei * Papers , t. IV, p. 83 , 84 . 
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ne soit resté à Alexandrie un jour de plus que son quartier général, 
qu il n’aurait en ce cas rejoint à Rahmanieh que le 7 août 
Les conclusions que Sidney Smith tira de l’entretien de son secrétaire 
avec Bonaparte ainsi que des conversations avec les parlementaires, sont 
contenues dans une lettre qu’il adressa le 9 août à lord Spencer. « J’ai 
envoyé le Theseus et le Caméléon, écrivit-il, avec 2 vaisseaux de ligne turcs, 
croiser bien à l’ouest d’Alexandrie, pour empêcher le bey de Bengazi 
d envoyer des provisions à Bonaparte et pour intercepter l’amiral Gan- 
teaume qui, j’ai des raisons de le croire, s’efforcera d’appareiller avec 
deux frégates, une corvette et un brick. Peut-être Bonaparte lui-même 
glissera-t-il son cou hors du collier, laissant à Kléber le commandement. 
S il en est ainsi, Kléber cedera à la clameur de l’armée et traitera en vue 
de son rapatriement, quand une force suffisante sera rassemblée contre 
lüi pour justifier une pareille mesure... C’est un soldat et il ne spécule 
pas sur la conquête de l’Inde ou sur la fertilité de la nouvelle colonie ; 
il préférerait être sur le Rhin qu’en tout autre endroit et tout le reste 
aimerait mieux être n’importe où plutôt qu’en Égypte. J’ai acquis des 
preuves de ceci au cours des relations que nous avons eues récemment 
avec eux, et c est dommage de ne pouvoir exercer sur eux une pression 
assez forte pour les décider à évacuer^.» 

Cette courte lettre, on en conviendra, dénote chez Sidney Smith une 
rare sagacité. Eh quoi ! en si peu de temps et malgré le secret dont Bona- 
parte s’entoure, il a su que se préparent à Alexandrie des frégates dont 
Ganteaume prendra le commandement ; il a deviné que Bonaparte songe 
à quitter l’Égypte ; il prédit que Kléber lui succédera, et cela à une époque 
ou Bonaparte lui-même n’a pas encore choisi son successeur qui peut 
être aussi bien Desaix que Kléber, car tous deux sont des chefs justement 
aimes et respectés dans l’armée. Mais ce n’est pas tout; Sidney Smith 
pénétré plus profondément encore dans l’avenir : ayant discerné 


() Cf. De la Jonquiere, op. cit., t. V, p. 473, note 1 .Les ordres du jour de l’armée 
indiquent comme emplacement du quartier général : Berket, le 5 août, Rahmanieh, 
le 6 . Cependant Doguereau qui était arrivé à Rahmanieh le 6 août vers midi, note 
dans son journal que Bonaparte n’y arriva que le 7 . 
w The Spencer Paper s, t. IV, p. 80 . 
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l’opposition de Kléber aux idées de Bonaparte, il prédit qu’une fois devenu 
commandant en chef, Kléber cédera au désir de l’armée et traitera de 
l’évacuation de l’Égypte; le commodore anticipe ainsi de six mois la 
conclusion du traité d’El-Arich. 

Quelques détails de la conversation que John Keith eut avec Bonaparte 
nous ont été conservés dans une lettre que Sidney Smith adressa à Nelson 
le 7 septembre. «Il ne peut connaître encore l’étendue de la défaite subie 
par les Français en Italie, écrit-il en parlant de Bonaparte, et semble 
compter sur Mantoue avec l’idée que la place est approvisionnée pour 
plus d’un an. Il blâma la mesure d’avoir fait avancer les armées françaises 
si loin dans la botte de l’Italie et même jusqu’à Rome, au cours d’une 
conversation qu’il eut avec mon secrétaire que je lui envoyai sous pavillon 
parlementaire ; en prononçant le nom de Rome, il se tourna vers Berthier 
pour dire qu’une position près de Mantoue commande l’Italie entière bien 
plus efficacement. Il peut espérer rétablir son prestige perdu en retournant 
sur le théâtre de sa gloire première W.» C’est pour affermir chez Bonaparte 
le désir de quitter l’Égypte que Sidney Smith lui révéla qu’il avait été 
officiellement rappelé par le Directoire pour commander l’armée d’Italie. 

Que cette confidence ait été faite, cela résulte à la fois de la lettre pré- 
citée de Sidney Smith à Nelson où il écrit que «Bonaparte sait qu’il a été 
officiellement rappelé pour commander l’armée d’Italie», et d’une lettre 
adressée le 22 octobre à lord Spencer où le commodore précise que c’est 
lui qui a annoncé à Bonaparte son rappel 1 (2) 3 . Le capitaine de la Jonquière, 
dans son grand ouvrage sur L'Expédition d'Égypte, ne fait pas mention 
de cette confidence. Albert Sorel, lui, l’a retenue. « Sidney Smith, le 
vainqueur titulaire d’Acre , écrit-il, se fit un plaisir d ’apprendre à Bonaparte 
le désastre des affaires de la République. Il ajouta même : « Je suis in- 
« formé par l’amiral Nelson de l’ordre envoyé par le Directoire au général 
«Bonaparte de revenir en Europe.» Ironie et humour anglais, ajoute 
le grand historien, piège plus vraisemblablement (3 L» Ce n’était cependant 


(1) Public Record Office, Ad. t - 4oo, Sidney Smith à lord Nelson, Limassol, 7 sep- 
tembre 1799. 

W The Spencer Paper s, t. IV, p. 83, 84. 

(3) A. Sorel, L’Europe et la Révolution française, t. V, p. 448. 
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là ni ironie, ni humour. Le Directoire, après avoir fait venir l’escadre 
de l’amiral Bruix en Méditerranée pour porter des secours en Égypte, 
avait, devant l’étendue des revers de nos armées, changé la mission 
assignée à l’amiral et décidé que l’escadre se rendrait à Alexandrie pour 
ramener en France l’armée d’Orient. La lettre adressée le 26 mai par 
le Directoire à Bonaparte était ainsi conçue : 

« Les efforts extraordinaires, Citoyen Général, que l’Autriche et la 
Russie viennent de développer, la tournure sérieuse et presque alar- 
mante que la guerre a prise, exigent que la République concentre ses 
forces. 

« Le Directoire vient, en conséquence, d’ordonner à l’amiral Bruix 
d’employer tous les moyens qui seront en son pouvoir pour se rendre 
maître de la Méditerranée et de se porter en Égypte, à l’effet d’en ramener 
l’armée que vous commandez. Il est chargé de se concerter avec vous sur 
les mesures à prendre pour l’embarquement et le transport. 

«Vous jugerez, Citoyen Général, si vous pouvez avec sûreté laisser 
en Égypte une partie de vos forces, et le Directoire vous autorise, dans 
ce cas, à en confier le commandement à qui vous croirez convenable. 

« Le Directoire vous verrait avec plaisir revenir à la tête des armées 
républicaines que vous avez jusqu’à présent si glorieusement diri- 
gées W.» 

Cette lettre fut adressée à Bruix en même temps qu’un ordre qui pré- 
cisait à l’amiral le but de sa nouvelle mission. Bruix se trouvait alors 
dans la rivière de Gènes, occupé à débarquer des secours destinés au 
général Moreau. Dès qu’il fut avisé des intentions du Directoire, il ap- 
pareilla pour Carthagène afin de faire sa jonction avec la flotte espagnole. 
C’est de ce 'port qu’il écrivit à Bonaparte une lettre^ pour lui faire part 
des ordres qu’il avait reçus. En post-sçriptum, l’amiral ajoutait : « J’ai 
promis au Grec qui vous remettra cette lettre que vous lui feriez un présent 
de 5 oo louis. Je pense, Citoyen Général, que malgré l’énormité de cette 
somme, vous n’hésiterez pas à la lui donner.» 


(1) Archives nationales, À.F. III, 60 4 , le Directoire à Bonaparte, 26 mai 1799. 
(S) Cette lettre a été publiée par Méneval dans le Spectateur militaire , t. XXIV, 
p. 12 5 . — Cf. également De la Jonquière, op . cit., t. V, p. 174, note 1. 
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Cette lettre, hâtons-nous de le dire, ne parvint jamais à destination (1) . 
On ne sait ce qui arrêta le messager dans l’accomplissement de sa mission ; 
nous sommes certains, toutefois, que la lettre ne fut pas interceptee en 
mer, comme ce fut le cas pour de nombreuses correspondances échangées 
entre la France et l’Égypte. Car si une lettre aussi importante, dont le 
contenu était de nature à orienter toute la stratégie maritime française, 
était tombée aux mains des Anglais, on en trouverait trace soit dans la 
correspondance de lord Saint -Vincent, qui commandait en chef la flotte 
anglaise lancée aux trousses de Bruix, soit dans celle de lord Keith ou de 
Nelson qui dirigeaient, sous ses ordres, des fractions importantes de cette 
flotte, soit enfin dans les dépêches officielles de l’Amirauté britannique. 
Or aucun document de source anglaise n’en fait mention. Elle resta donc 
ignorée, et ce n’est pas par cette lettre que Sidney Smith sut que Bona- 
parte avait été rappelé. 

D’ailleurs la communication que le commodore fit à Bonaparte diffère 
en quelques points des intentions exprimées par le Directoire. Celui-ci 
prescrivait à Bonaparte de ramener tout ou partie de son armée et il ex- 
primait le vœu que le général lui-même revînt prendre sa place a la tête 
des armées républicaines. Or Sidney Smith ne parla point du rappel de 
l’armée, et se borna à dire à Bonaparte qu il avait ete officiellement rappelé 
pour commander V armée d’Italie. Il eut donc- un autre document sous 
les yeux : lequel? 

Pour répondre à cette question, il faut remonter un peu plus haut 
que nous ne l’avons fait. En février 1799, au moment où Bonaparte 
allait partir pour son expédition de Syrie, il apprit que les citoyens Hame- 
lin et Livron venaient d’arriver à Alexandrie sur un bateau ragusais 
Sans nouvelles d’Europe postérieures au 6 juillet 1798, il retarda son 
départ du Caire pour interroger lui-même le citoyen Hamelin; apres 
quoi, le 10 février, il écrivit au Directoire que les nouvelles qu il avait 
recueillies étaient assez contradictoires : « Si, dans le courant de mars, 
ajouta-t-il, le rapport du citoyen Hamelin se confirme et que la France 


(l) Cf. sur ce point, De la Jonquière, op. cit.j t. V, p. 175, note 1. 

(*) Ces deux Français, partis de Trieste le 2 4 octobre 1798, arrivèrent à Alexan- 
drie le 26 janvier 1799. 
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soit en armes contre les rois, je passerai en France.» La lettre de Bona- 
parte fut confiée au courrier Dufillon, qui s’embarqua sur la bombarde 
le Saint-Jean-Bapiiste et sortit d’Alexandrie le 6 mars. Le courrier, heureux 
dans sa traversée, toucha à Saint-Tropez le 3i mars et entra à Toulon 
le 5 avril (*>. Le 1 2 avril, la lettre de Bonaparte était entre les mains des 
Directeurs. Or,, à ce moment, les nouvelles qu’om avait reçues à Paris 
des théâtres d’opérations étaient déjà moins satisfaisantes : Jourdan, 
battu a Stockach le 2 5 mars par l’archiduc Charles, avait dû abandonner 
la rive droite du Rhin; en Italie, Schérer battu *à Magnano le 5 avril, 
s était vu contraint d’abandonner les lignes du Mincio et de l’Oglio, 
pour se replier derrière l’Adda. En Méditerranée enfin, l’île de Corfou 
avait été prise le 3 mars et la nouvelle de sa perte fut annoncée au Direc- 
toire le 1 1 avril. « Cette série de revers, écrit le capitaine de la Jonquière, 
paraît avoir suggéré la proposition de rappeler Bonaparte pour le mettre 
à la tête des armées de la République. On a même affirmé qu’elle fit l’objet 
des délibérations du Directoire.’ Mais cette assertion, peu vraisemblable, 
n est corroborée par aucun des actes du gouvernement ®.» 

S il est exact que le Directoire ne donna pas suite à ce moment à la 
proposition de rappeler Bonaparte, l’écho des discussions qui eurent 
heu dans son sein fut recueilli par un agent étranger qui séjournait alors 
a Pans. Dans sa dépêche du 1 k avril 1799, Sandoz-Rollin, agent prussien, 
écrivait à sa Cour : « Le sieur Barras a dû proposer en dernier lieu, dans 
le Directoire, de rappeler le général Bonaparte et de lui conférer le com- 
mandement de l’armée d’Italie... Mais il n’y a eu qu’un cri parmi ses 
collègues pour s’y opposer : n’avons-nous pas assez de généraux qui 
veulent usurper l’autorité, sans avoir besoin d’y joindre encore celui-là? 

Le général Bonaparte est bien où il est, et notre plus grand intérêt est 
de l’y laisser^.» 

Il y a tout lieu de croire que l’honorable Thomas Grenville, envoyé 
spécial de la Cour de Londres à Berlin, fut avisé par le gouvernement 
prussien des débats orageux qui avaient eu lieu à Paris. L’information 


Cf. Boulât de la Meurthe, Le Directoire et V Expédition d’Égypte, p. <370. 
(a) Cf. De la Jonquière, op. cit., t. V, p. 1/17. 

{ ^ Cite par De la Jonquière, t. V, p. 1^7, note 3. 
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qui lui fut donnée parait toutefois avoir été tronquée, caria nouvelle 
qu’il transmit à son collègue de Vienne, Sir Morton Eden, et que ce 
dernier envoya à son tour à Nelson par une lettre qu’il lui adressa le 
8 mai, n’avait plus qu’un lointain rapport avec les faits rapportés par 
Sandoz. La nouvelle portait en effet que « le gouvernement français avait 
envoyé des ordres à Bonaparte en Égypte, aussi bien par la voie de Naples 
que par le canal du consul d’Espagne à Tunis, pour lui prescrire de re- 
venir immédiatement en Europe avec Berthier, afin de reprendre le 
commandement de l’armée d’Italie»^. C’est là le document que Sidney 
Smith eut entre les mains, soit qu’il lui ait été envoyé par Nelson lui- 
même, soit qu’il en ait reçu une copie par la voie de Salonique et 
c’est sur cet écrit qu’il se basa pour informer Bonaparte de son rappel. 
Le plus extraordinaire est que l’information, fausse au point de départ, 
se trouva, par suite des circonstances, être devenue vraie au moment où 
le commodore anglais en fit usage. 

Cette confidence eut-elle sur la décision de Bonaparte l’influence déci- 
sive que se plaît à lui attribuer Sidney Smith? Autrement dit, Bonaparte 
serait-il resté en Égypte s’il avait ignoré son rappel par le Directoire? 
Nous ne le croyons pas. Plusieurs fois, on le sait, Bonaparte avait mani- 
festé l’intention de repasser en Europe si les affaires prenaient une tour- 
nure menaçante sur le continent. Les graves nouvelles contenues dans 
les gazettes livrées par Sidney Smith devaient, dans notre opinion, suffire 
à le décider. Par ailleurs, il est peu probable que le scrupule de quitter 
son armée aurait suffi à le retenir ; les hommes de la trempe de Bonaparte 
font taire leurs scrupules quand l’intérêt ou l’ambition les pousse. Mais 
enfin, si ce scrupule a existé, le renseignement de Sidney Smith était 
bien de nature à le dissiper. Seulement Bonaparte ne pouvait se pré- 
valoir de cette information, sans avouer qu’il la tenait de son ennemi. 


Cf. Clarke and Arthur, The Life and Services of Viscount Nelson , t. II, 
p. s 46 . 

(î) Le 1 6 juin 1799, Sidney Smith accuse réception d’une dépêche de l’Amirauté 
en date du h mai qui lui est parvenue, dit-il, via Salonique. Il est certain que le 
courrier passa par Vienne après le 8 mai, date de la lettre de Sir Morton Eden à 
lord Nelson. 
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Aussi, dans les lettres qu’il écrivit avant son départ à ses collaborateurs 
les plus proches, que ce soit le général Dugua (1) * ou l’administrateur 
des Finances Poussielgue se contenta-t-il de dire que « les circons- 
tances ou se trouve la France», ou « les événements majeurs qui se sont 
passés en Europe» lui faisaient «le devoir impérieux de s’y rendre». 
Même attitude dans la proclamation qu’il adressa à l’armée : « Les nou- 
velles d Europe m’ont décidé à partir pour la France. Je laisse le com- 
mandement de l’armée au général Kléber < 3) 4 .» A ce dernier, il dit toutefois 
quelque chose de plus, dans les instructions qu’il lui adressa le 99 août. 
« L intérêt de la patrie, ecrivit-il, sa gloire, Y obéissance, les événements 
extraordinaires qui viennent de s’y passer, me décident seuls à passer 
au milieu des escadres ennemies pour me rendre en Europe^.» L’obéis- 
sance? Le mot étonna fort à l’époque et n’a cessé depuis d’intriguer 
les historiens. Une publication anglaise, parue en 1800 , et qui contient 
la correspondance interceptée de l’armée d’Égypte, monte le mot en 
épingle pour dénier naturellement à Bonaparte le droit d’user d’un 
pareil terme pour justifier ce qu elle appelle sa « fuite »< s >. Dans V Histoire 
scientifique et militaire de l’Expédition française en Égypte, publiée par Louis 
Reybaud, le mot est mis en italique et accompagné du commentaire 
suivant . « G est toujours la même fiction d’ordres supérieurs ; car la 
désobéissance, de si haut qu’elle parte, est toujours d’un funeste exemple 
pour la discipline (6) .» Cette doctrine, essentiellement orthodoxe, inspirait 
déjà le général Dugua, commandant la place du Caire, lorsqu’il fit paraître 
son ordre du jour du 99 août disant : « Tout annonce que le général 
Bonaparte est parti pour la France ; il a reçu dans sa tournée des ordres 
pressants du gouvernement W .» Paroles qui dissimulent mal un jugement 
fort sévere que Dugua porta sur l’acte du général en chef dans une lettre 


<*> Cf. De IA JONQUIÈRE, t. V, p. 606. 

<’> Cf. Ibid., t. V, p. 607. 

(3) Cf. Ibid., t. V, p. 593. 

Cf. Ibid., t. V, p. 5 9 6 . 

(5 > Cf. Copies of Original letters from the French Army in Egypt, London 1800, 
p. 26 en note. 

(#) Cf. Histoire scientifique , etc., t. VI, p. 3 o 3 . 

« Cf. De LA J0NQUIERE, t. V, p. 64 1. 
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qu’il écrivit à Bonaparte lui-même W. Sans doute Kléber ne pensait-il pas 
autrement, si l’on en juge par la lettre qu’il écrivit un mois plus tard 
au Directoire pour lui exposer ses vues sur la situation de T Égypte. 
« Telle est, Citoyens Directeurs, concluait-il, la situation dans laquelle 
le général Bonaparte m’a laissé l’énorme fardeau de l’armée d’Orient. 
Il voyait la crise fatale s’approcher ; vos ordres sans doute ne lui ont pas permis 
de la surmonter®) .» Ironie, raillerie, désir de montrer qu’il n’a pas été 
dupe? Peu importe. Lorsque ce document parvint en France, le pays 
avait changé de maître. Bonaparte, devenu Premier Consul, ne crut pas 
devoir relever l’impertinence de son successeur. Les explications que 
nous avons données montrent que le mot employé par lui était justifié 
en fait, s’il ne l’était pas en droit. 


* 

* # 

La présence connue de la flotte anglaise en Méditerranée faisait du 
voyage de retour en France une entreprise fort risquée. Pour que Bona- 
parte arrivât à bon port, il lui fallait, comme il l’écrivit à Poussielgue, 
« un peu de fortune». Personne ne s’y trompa. Kléber mit l’accent sur 
ce point dans la proclamation qu’il adressa à l’armée le 3i août, pour 
lui annoncer le départ du général en chef. « Les dangers, dit-il, que 
présente une navigation entreprise dans une saison peu favorable, sur 
une mer étroite et couverte d’ennemis, n’ont pu l’arrêter ^.» De Rosette, 
l’adjudant-général Valentin écrivait au général Dugua : « Les soldats 
lui souhaitent un bon voyage, mais surtout que Smith ne le conduise 
pas à Londres M.» 

Au temps de la navigation à voile, la traversée d’Égypte en France, 
entreprise en été, quand soufflent sur la côte d’Afrique les vents étésiens, 
constituait un voyage fastidieux, par la nécessité où se trouvaient les 


{1) Le mot fuite se trouve sous la plume du général Dugua. (Cf. De la Jonquière, 
t. V, p. 639.) / 

(S) Cf. L. Reybaud, op . cit, y t. VI, p. 36 1. 

(3) Cf. De la Jonquière, t. V, p. 643 . 

(4) Cf. De la Jonquière, t. V, p. 63 o. La lettre de Valentin est du 2 4 août 1799. 
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navires de louvoyer pendant de longs jours pour remonter ces vents 
contraires. Durant tout ce temps, et jusqu’à ce qu’on eût atteint une 
zone de brises variables où les navires avaient chance de trouver un vent 
favorable, la division de l’amiral Ganteaume risquait de rencontrer la 
croisière anglaise tendue par Sidney Smith. Si périlleuse, en vérité, 
était l’aventure, que certains s’imaginèrent à l’époque que Bonaparte 
avait passé un arrangement secret avec le commodore anglais, pour obtenir 
libre sortie d’Égypte (1 h L’hypothèse a été, avec raison, rejetée par tous 
les historiens 1 (2) . Aucun arrangement de la sorte ne fut conclu, aucun 
sauf-conduit délivré ; Bonaparte dut courir sa chance. Avec sa prévoyance 
habituelle, il s’efforça de réduire autant que possible les conséquences 
d’une fâcheuse rencontre. Il composa la petite division qui devait l’em- 
mener de deux frégates la Muiron et la Carrère et de deux avisos. La 
Muiron et la Carrère étaient d’anciennes frégates vénitiennes armées, 
la première de 28 canons de 18 dans la batterie et de 12 canons de 6 
sur les gaillards, la seconde de 28 canons de 1 2 et de 1 0 de cinq et demi. 
Lavalette rapporte dans ses Mémoires qu’il avait été décidé qu’en cas de 
rencontre, la frégate la Carrère présenterait le combat pour donner à la 
Muiron le temps de s’échapper avec le général en chef Nous ne pensons 
pas que Bonaparte eût ainsi, à l’heure du péril, tourné le dos à l’ennemi. 
Ses chances étaient ailleurs. Bien que les frégates, doublées en cuivre 
en octobre et novembre 1798, ne fussent pas réputées «bonnes mar- 
cheuses», leur vitesse était cependant supérieure à celle des vaisseaux 
de ligne et, selon toute vraisemblance, elles réussiraient à s’échapper 
si elles rencontraient l’un d’eux naviguant isolément. Les frégates anglaises, 
par contre, d’une marche supérieure à la leur, les gagneraient de vitesse. 
Mais si la frégate ennemie était seule, elle aurait à lutter contre deux 


(1) Cf. notamment De la Jonquière, op. cit t. V, p. 691, note 1 , qui cite le Journal 
de Peyrusse. Cf. également au Public Record Office, dans la série F.O. 7 8-2 4 , un 
extrait du rapport du capidgibachi Ali agha, joint à la lettre de lord Elgin en date 
du 17 novembre 1799. 

( 2) Cf. P. Martin, op . cit., 1. 1 , p. 8 9 6 ; Thibeaudeau, Histoire de la campagne d’Égypte, 
t. II, p. 479 ; De la Jonquière, op. cit., t. V, p. 270. 

^ Cf. De la Jonquière, op. cit., t. V, p. 616, 617. 
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adversaires d’une force individuelle égale à la sienne, et la précaution 
que prit Bonaparte d’embarquer sur ces navires, en dehors de l’équipage 
régulier, une garnison importante et un excédent d’armes W, laisse peu 
de doutes sur l’issue du combat. Quant à rencontrer plusieurs frégates 
anglaises naviguant de conserve, c’était là une hypothèse que l’on pouvait 
a priori écarter. La flotte anglaise de la Méditerranée était à cette époque 
fort à court de frégates ; et, qu’il s’agît d’envoyer un bâtiment à la dé- 
couverte ou d’escorter un convoi, il était presque toujours impossible 
aux amiraux britanniques d’en détacher plus d’une à la fois. Les avisos 
inclus dans la division navale française étaient évidemment destinés à 
donner la chasse aux navires neutres qu’’on rencontrerait sur la route, 
soit pour les écarter hors de la vue des frégates s’ils en étaient encore 
éloignés, soit pour les amariner et peut-être les détruire s’ils s’en étaient 
trop rapprochés. Car les neutres sont, par essence, d’incorrigibles bavards, 
et si on les laissait aller, il est certain qu’ils dénonceraient la présence 
de la force française au premier navire de guerre anglais rencontré ou au 
consul britannique du prochain port de relâche. Bonaparte, on le voit, 
s’était assez bien prémuni, par la composition de sa division, contre les 
chances d’une rencontre en mer. Il n’y avait qu’une éventualité contre 
laquelle il ne pouvait rien : c’était la rencontre de tout ou partie de la 
flotte anglaise, c’est-à-dire de frégates appuyées par des vaisseaux ; car 
les frégates, alors, lui donneraient la chasse, entameraient le combat, 
et quelle qu’en fût l’issue, les vaisseaux auraient tôt fait de rejoindre 
les bâtiments français avariés dans leur gréement et de les amariner. 
C’est précisément ce qui arriva à la division navale du contre-amiral Perréë 
qui, après avoir coopéré avec l’armée d’Orient. sur la côte de Syrie, dut 


(1) La Muiron emporta en excédent 9 tromblons, 7 mousquetons, i 5 pistolets, 
45 sabres; la Carrère, 6 tromblons, 28 sabres, i 3 haches d’armes. De plus les 
frégates gardèrent à leur bord un grand nombre de fusils qui étaient destinés à 
armer les marins au cas où ils eussent eu à coopérer à la défense terrestre d’Alexan- 
drie. Ces renseignements sont fournis par l’ordonnateur Le Roy qui, après avoir 
déclaré que les bâtiments étaient au-dessus du complet, ajoute : «D’après ce que 
j’ai recueilli, je crois que ces frégates peuvent avoir un excédent de 200 à 800 
hommes.» (Archives Marine, BB 4 i 38 , f. 90, Le Roy au ministre de la Marine, 

1 er octobre 1799.) 
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faire voile vers la France ^ ; elle était arrivée sans encombre à 60 milles 
environ du cap Sicié, quand elle se heurta le 18 juin 1799, à un déta- 
chement de la flotte anglaise composé de 3 vaisseaux et de 2 frégates, 
qui la captura 

Les préparatifs en vue du départ pour la France s’exécutèrent hâti- 
vement après que Bonaparte eut pris la route du Caire. 

Le 1 4 août, la frégate la Muiron passa dans le port neuf Les frégates 
et les avisos eurent ordre de se compléter à trois mois de vivres^, et 
le 1 6 août, Ganteaume décida que tous les approvisionnements devraient 
être rendus à bord des frégates le 19 ( * * 3 * 5 b Le lendemain, il ordonna de 
désarmer la galiotte la Portugaise et de faire passer aux frégates les voiles 
et le matériel qui se trouvaient à son bord. Le 19 août, l’Amiral ordonna 
de substituer au brick le National la pinque la Revanche qui avait de 
meilleurs qualités nautiques (7 b L’autre aviso choisi s’appelait V Indé- 
pendant^. La pénurie de fonds empêcha de pourvoir à quelques objets 
de remplacement à bord des frégates, mais rien d’essentiel ne manquait 
à celles-ci, et Ganteaume put bientôt informer Bonaparte que les frégates 
seraient prêtes à partir douze heures après que le signal lui serait par- 
venu (9) . 


{1) Devant la menace des forces anglaises, la division composée des frégates Junon, 
Alceste , Courageuse , et des bricks Salamme et Alerte , dut quitter la côte de Syrie le 
16 mai 1799. (Cf. De la Jonquière, op. cit ., t. V, p. 509 à 5 n.) 

Cf. William James, The Naval History of Great Britain , Londres 1860, vol. II, 
p. 294 - 295, et De la Jonquière op . cit., t. V, p. 178, note 3 . 

(3) Archives Guerre, B 9 28, Ganteaume à Bonaparte, i 4 août 1799. 

(1) A. G., B 6 7 * 29, l’ordonnateur de la Marine Le Roy à Bonaparte, 16 août 1799. 
Dans cette lettre l’ordonnateur ajoutait : « Il m’est aisé de prévoir où cet armement 
doit les conduire ; cela m’enhardit à vous demander la permission de m’embarquer 
sur l’une des frégates.» 

A. G., B 5 29, Ganteaume à Bonaparte, 16 août 1799. 

(8) Armée de 4 canons de trois. La pinque devait être prête dans les vingt-quatre 
heures. 

(7) Archives Toulon 1 R a 2, f° 66 verso, Ganteaume à Le Roy, 19 août 
1 799 * 

W Armé de 4 canons de six. 

w A. G., B fl 29, Ganteaume à Bonaparte, 18 août 1799. 
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Les négociations avec Sidney Smith au sujet de l’échange des prisonniers 
durèrent encore quelques jours après le départ de Bonaparte pour le 
Caire. Le 6 août, Menou fit savoir au commodore qu’il ne restait plus 
de blessés et de malades turcs à Aboukir W. Le même jour, Marmont 
envoya à bord du Tigre le cartel qui avait été signé la veille et ratifié par 
Bonaparte ; le 7 août, il partit pour Aboukir, où il passa plusieurs jours, 
au cours desquels John Keith, le secrétaire de Sir Sidney, vint lui remettre 
les ratifications d’échange. La situation de la flotte turque, rapporta 
Marmont à Bonaparte, était affreuse, car elle continuait à manquer "des 
choses les plus nécessaires (2 b 

La division française ne pouvait songer à mettre à la voile avant que 
la flotte anglo-turque ne se fût éloignée ; aussi surveillait-on attentivement 
d’Alexandrie les mouvements de l’ennemi. Ganteaume rendait compte 
chaque jour à Bonaparte de la situation. Le i 3 août, certains bâtiments 
turcs quittèrent Aboukir, mais le i 4 au matin il restait encore sur rade 
3 vaisseaux, i 4 canonnières et environ 3 o transports. Le 1 5 , on constata 
qu’une dizaine de bâtiments étaient venus les rejoindre. Les mouvements 
de départ et d’arrivée étaient d’ailleurs continuels dans la flotte. Le 1 7 
août, dans l’après-midi, la flotte turque tout entière quitta enfin la rade 
d’Aboukir (3 h Les vaisseaux anglais qui croisaient devant Alexandrie 
avaient disparu depuis le 12 août. L’aviso YHirondelk, qui portait la 
dépêche de Bonaparte annonçant au Directoire la reddition du fort d’A- 
boukir, avait pris la mer, avec ordre de ne pas tenter de forcer le blocus 
s’il apercevait des navires ennemis ; après être rentré une première fois 
au port W, il prit la mer de nouveau et ne reparut plus^h Le 1 5 août 
dans la soirée, l’aviso Y Indépendant, envoyé en observation au large, 
rentra au port après avoir poussé jusqu’à 12 lieues au nord-ouest de 
la tour du Marabout sans rien découvrir. Le 16 au matin, cependant, 


G) A.G., B 9 28, Menou à Sidney Smith, 6 août 1799. 

(2) A.G., B fl 29, Marmont à Bonaparte, 16 août 1799. 

( 3 ) A.G., B fi 28, Ganteaume à Bonaparte, i 4 et i 5 août 1799 ; B 9 29, du même 

au même, 17 et 18 août 1799. / 

À. G., B 9 28, Ganteaume à Bonaparte, i 4 août 1799. 

( 5 ) Il fit route pour la France et arriva à Marseille le 29 septembre 1799. (Cf. 
De la Jonquière, t. V, p. 588 , note 1 .) 

Bulletin de l'Institut d*Kgyple J t. XXIll. *3 
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il fallut faire rentrer la Foudre , deux bâtiments suspects s’étant montrés 
à très grande distance. Les 16 et 1 7 août, le vent souffla trop fort pour 
qu’on pût envoyer les avisos à la découverte, mais le 1 8 août Y Indépendant 
reprit la mer pour éclairer la partie de l’ouest. « J’ai eu l’honneur de 
vous écrire, depuis le 2 3 du mois dernier (10 août), assez régulièrement 
une et deux fois par jour, mandait le 20 août Ganteaume à Bonaparte; 
si mes lettres vous sont parvenues, vous aurez vu que, depuis le 26 
(i3 août), nous n’avons plus vu le commodore Smith; que la flotte 
turque a également abandonné cette côte depuis deux jours et qu’enfin 
les éclaireurs que j’envoie journellement au large n’ont découvert, 
depuis plusieurs jours, aucun bâtiment de guerre. Mon opinion, Citoyen 
Général, est que jamais nous n’aurons une circonstance plus favorable 
pour faire partir les frégates; mais hâtez-vous^.» 

Au moment où Ganteaume écrivait ces lignes, Bonaparte avait quitté 
le Caire depuis deux jours. Il avait pris sa décision le 1 7 août au soir, 
après avoir appris que les vaisseaux anglais s’étaient éloignés de la côte. 
Parti de Boulalc le 18 août à 3 heures du matin, il atteignit la côte le 
22, après un arrêt à Menouf, mais, au lieu d’entrer à Alexandrie, il 
s’arrêta à 4 kilomètres environ à l’est de la ville. « Arrivés à la plage, 
rapporte l’aide de camp Merlin W, nous aperçûmes distinctement une 
voile à environ trois lieues au large. Le général en chef en conçut quelque 
inquiétude : Sidney Smith avait quitté huit jours auparavant sa croi- 
sière pour aller se ravitailler à Chypre et l’on craignait que ce ne fût 
son escadre qui revînt prendre sa station devant le port d’Alexandrie.» 
«Le général Ganteaume, ajoute-t-il, prit l’alarme lorsque je lui parlai 
du bâtiment que nous venions d’apercevoir ; il monta sur une dune de 
sable pour le reconnaître et ne tarda pas à se convaincre que ce navire 
courait la bordée vers l’île de Chypre, ce qui lui fit conjecturer qu il 
avait été envoyé pour reconnaître ce qui se passait dans le port d’Alexan- 
drie. Il se hâta de rejoindre le général Bonaparte pour lui faire part des 
craintes que ce bâtiment lui inspirait et pour l’engager à ne pas perdre 
un instant pour s’embarquer.» 


(,) A. G., B° 2 9 , Ganteaume à Bonaparte, 20 août 1799. 

( a ) Cf. A.V. Arnault, Souvenirs d’un sexagénaire , t. IV, p. 4 18 et suiv. 
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Les deux frégates étaient sorties le matin même du port neuf et se 
trouvaient mouillées en dehors de la passe, à une demi-portée de canon 
du Pharillon. Pour ne pas attirer l’attention, Bonaparte et ses compa- 
gnons s’embarquèrent à la nuit faite. « Une demi-heure avant le coucher 
du soleil, rapporte encore Merlin, nous cheminâmes le long du rivage 
et, couverts par les dunes qui empêchaient notre troupe d’être aperçue, 
nous nous dirigeâmes vers le Pharillon, situé à la pointe orientale du 
port neuf, à un demi-quart de lieue de la ville, de laquelle on ne pouvait 
nous découvrir. La nuit était close et obscure lorsque nous arrivâmes 
au Pharillon et les chaloupes des frégates qui devaient s’y trouver pour 
nous recevoir n’étaient pas encore arrivées. .. Au risque de donner l’éveil 
à la ville, on fut obligé de brûler des amorces pour les avertir de notre 
arrivée et leur indiquer l’endroit où nous étions à les attendre. Elles 
répondirent à la fin à ce signal, sans lequel on ne nous eût trouvés qu’avec 
beaucoup de temps et de difficulté, tant la nuit était noire. Les chaloupes 
arrivées, chacun, sans distinction de rang ni de grade, s’empressa de 
s’embarquer et se mit pour cela dans l’eau jusqu’aux genoux, tant l’im- 
patience était grande, et tant on craignait d’être laissé en arrière. C’était 
à qui entrerait le premier dans les embarcations, et on se poussait-pour 
y arriver avec assez peu de ménagement et de considération. Il en résulta, 
dans le moment, entre les officiers de l’état-major, quelques querelles, 
qui furent oubliées dès qu’on fut arrivé à bord des frégates.» 

Bonaparte monta à bord de la Muiron à 9 heures du soir. Il faisait 
calme plat et les frégates durent rester à l’ancre toute la nuit. Le 2 3 
août au matin, vers 8 heures, la brise de terre s’étant levée, elles purent 
mettre à la voile et s’éloignèrent rapidement des côtes d’Égvpte. 

Que faisait pendant ce temps Sidney Smith? Son plan consistait, depuis 
qu’il avait percé les intentions de Bonaparte, à desserrer devant Alexandrie 
l’étreinte de la croisière anglaise, afin d’inciter le général à s’échapper, 
et à placer ses navires en surveillance dans une zone éloignée, mais que 
Bonaparte devrait nécessairement franchir, afin de le capturer en mer. 
Avec juste raison, le commodore pensa qu’en quittant Alexandrie, l’amiral 
Ganteaume longerait vers l’ouest la côte de l’Afrique, et c’est de ce côté 
qu’il décida d’établir sa croisière. Le 9 août, il annonça à lord Spencer 
qu’il avait envoyé le Theseus et le Caméléon , ainsi que deux vaisseaux de 
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ligne turcs, croiser bien à l’ouest d’Alexandrie, pour empêcher le bey 
de Bengazi d’envoyer des provisions à Bonaparte ‘et pour intercepter 
la division de l’amiral Ganteaume. Si ce mouvement avait effectivement 
eu lieu, le sort de la division française eût été bien compromis. Mais Sidney 
Smith se livrait une fois de plus à une brillante anticipation, car poür 
l’instant il ne disposait d’aucun navire pour établir cette croisière. Le 
Caméléon 9 ainsi que le montre l’examen du journal de bord de ce navire (1) 2 3 4 , 
se trouvait le 9 août dans les parages de Malte, faisant route sur Palerme, 
et ne devait revenir dans la Méditerranée orientale que quelques semaines 
plus tard Quant au Theseus, bien que ce vaisseau se trouvât à ce moment 
à proximité d’Aboukir^, le commodore ne pouvait songer à l’envoyer 
au loin, car pas plus que le Tigre , il n’avait les provisions nécessaires 
pour entreprendre une longue croisière. Les deux navires se trouvaient 
notamment à court d’eau, ayant dû verser une bonne partie de leur 
approvisionnement aux navires de la flotte ottomane qui étaient dans 
un dénuement complet. Quant aux vaisseaux turcs, ils étaient, sous le 
rapport des provisions, dans le même cas que les navires anglais, et, 
de plus, il régnait à leur bord un effroyable désordre à la suite de la 
panique provoquée par la défaite et la prise du fort d’Aboukir. Sidney 
Smith dut donc renoncer à laisser pour le moment aucun navire en croi- 
sière sur la côte d’Afrique, et, le 19 août, il partit avec le Theseus pour 
aller se ravitailler à Chypre. 

Le 16 août, les deux navires mouillèrent en rade de Baffa située 
sur la côte ouest de l’île de Chypre. Le mouhassil de Chypre était, au 
dire de Sidney Smith, un Turc de la pire espèce, intéressé et cupide; 
il avait ouvert avec les Français un commerce frauduleux et fournissait 
à l’armée d’Orient du vin, grâce auquel le mécontentement qui régnait 
parmi les soldats avait pu être combattu dans une certaine mesure, ce 
qui risquait, pensait le commodore, de reculer les chances de l’évacua- 
tion. De plus, tout ce que le mouhassil fournissait aux Français, était 


(1) P. R. O., Ad. 51/1297, Journal de bord du Caméléon . 

(2) Le Caméléon rejoignit le Tigre à Limassol le 5 septembre 1799. 

(3) P.B.O., Ad. 52/3489, Journal de bord du Theseus . 

(4) Ancienne Paphos. 
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perdu pour les Anglais, alliés des Turcs, qui voyaient ainsi se tarir la 
source de leurs approvisionnements W. Le 1 7 août, le Theseus embarqua 
i4 bœufs et un veau, et, le 18, 3 bœufs et un veau ; le 19, il envoya 29 
pipes à bord d’un brick pour prendre du vin^ ; mais ces provisons étaient 
si loin de suffire aux besoins des vaisseaux que Sidney Smith perdit 
patience. Le 20 août, alors que le Theseus aurait dû repartir pour la 
côte d’Égypte, il décida de l’envoyer sur la côte de Caramanie et à Rhodes 
pour chercher des provisions. Lui-même partit avec le Tigre pour Limassol 
dans le même but. Pendant qu’il séjournait dans ce port, le commodore 
vit arriver le 5 septembre le Caméléon qui venait de Palerme avec des 
nouvelles de lord Nelson. Le vainqueur du combat naval d’Aboukir 
félicitait son lieutenant de la victoire qu’il avait remportée à Acre, et 
ne doutait pas qu’à la date où il écrivait (le 20 août) Alexandrie ne fût 
déjà tombée aux mains de Sidney Smith et le coup final porté à Bonaparte 
La haine qu’il portait à tout ce qui était français et jacobin obscurcissait 
le clair jugement de Nelson. Mais les Français d’alors ne se laissaient 
pas abattre par un revers, et le commodore savait mieux que quiconque 
à quoi s’en tenir sous ce rapport. Craignant, par ailleurs, que le Theseus , 
en quête de provisions, n’arrivât pas à temps pour prendre la station 
qu’il lui avait assignée à l’ouest d’Alexandrie, il fit part à Nelson de la 
situation : « J’ai envoyé le Theseus avec 2 vaisseaux turcs, une frégate 
et 3 corvettes, écrivit-il de Limassol le 7 septembre^, pour reconnaître 
Port Soliman et Bengazi, où il semble que les Français envoient des 
approvisionnements qui sont conduits le long de la côte à Alexandrie, 
grâce à la connivence du bey qu’il peut devenir nécessaire de châtier. 
J’ai également des raisons de croire que Bonaparte lui-même, sachant 


(1) P.R.O. , F. O. 78-22, Sidney Smith à Spencer Smith, 20 octobre 1799. 

Le pipe valait 477 litres. 

W Cf. The Dispatches and letters of Lord Nelson , by Sir Nicbolas Harris Nicolas, 
t. III, p. 455 , Nelson à Sidney Smith, Palerme, 20 août 1 799. Le 19 août, Nelson 
écrivait au commodore Troubridge : «Le vagabond (Bonaparte) est rentré au Caire, 
où je suis sûr qu’il terminera sa carrière. . . Alexandrie est assiégée et tombera bien- 
tôt. Adieu Monsieur Bonaparte !» 

(4) D’après une lettre de Sidney Smith à son frère Spencer Smith en date du 
20 octobre, cet ordre fut donné le 29 août (cf. P.R.O.j F. 0 .. 78-2 2). 
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qu’il a été officiellement rappelé pour commander l’armée d’Italie, et 
fatigué de ses spéculations improductives, aussi bien qu’accablé par 
le mécontentement de son armée, pourrait bien gagner cette partie de 
la côte sur son dromadaire pour s’embarquer et profiter de l’ouverture 
que son rappel lui procure pour glisser son cou hors du collier. Je vous 
avertis de cette probabilité, afin que Votre Grâce W appelle l’attention 
des croiseurs sur la possibilité [de rencontrer] un petit homme, mince 
de figure, habillé comme un marin turc, à bord de l’un de ces navires 
africains, qui ne serait autre que notre héros désappointé en personne t2) .» 
Sidney Smith expédia cette lettre à Nelson le 1 1 septembre par son premier 
lieutenant M. England (3Î . 

La précaution prise par le commodore n’était pas superflue, car le 
Theseus errait de port en port à la recherche d’introuvables provisions. 
Parti le 21 août de Bafla, il mouilla le 27 en rade de Phinica, sur la 
côte de Caramanie, où il resta jusqu’au 10 septembre, embarquant du 
bois, de l’eau tant pour sa propre consommation que pour celle du 
Tigre de la poudre que lui fournit le brick russe Sainte-Anne , des cor- 
dages, des citrons. Le 12 septembre, après avoir pris 1 1 bœufs, il leva 


(l) Cette appellation était due à Nelson qui, on le sait, venait d’être créé duc de 
Bronté par le roi des Deux-Siciles le i 3 août 1799. 

(a) P.R.O., Ad. i- 4 oo, Sidney Smith à Nelson, Limassol, 7 septembre 1799. 
Des ordres furent effectivement donnés aux croiseurs anglais de fouiller soigneu- 
sement les navires marchands venant du Levant. Le consul général Devoize écrira 
en effet de Tunis le 27 novembre 1799 : « Trois capitaines ragusais arrivés récem- 
ment de Smyrne, de Candie et de la Morée, ont déclaré qu’ils ont été visités sur 
différents parages par des frégates anglaises et qu’après avoir été sommés, avec 
menaces, de déclarer s’ils n’avaient pas Bonaparte à leurs bords, les recherches les 
plus sévères ont été faites dans tous les recoins de leurs navires. La croisière de 
ces frégates semblait n’avoir pour objet que la poursuite de ce général.» (Cf. A.N., 
BB (l) * 3 4 * * 1 * 1 6 i , f° 3 2 4 , Devoize au Citoyen Bourdon, Ministre de la Marine, 2 7 novembre 

1 799 *) 

( 3 ) T 7 fo Spencer Papers, t. IV, p. 83 , 84 , S. Smith à lord Spencer, 22 octobre 
* 799 - 

(4) 12 tonnes le 27 août, 4 o tonnes le 28, 35 tonnes le 29, i 5 tonnes le 3o, 

5 tonnes le 2 septembre, 4 tonnes le 7 septembre. 

C5) 2 5 tonnes le 9 septembre. 
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l’ancre en compagnie de l’escadre turque, passa devant Castellorizo et 
s’en vint mouiller le 1 6 à Rhodes. Là, de nouveau, il embarqua de l’eau, 
du vin, des bœufs, de la farine, des raisins secs, mais en si faible quantité 
que ces vivres suffisaient tout juste à sa consommation journalière. Le 
22 septembre, le capitaine John Stiles, provenant du Caméléon, prit 
le commandement du Theseus W et fut remplacé sur son navire par le 
capitaine Edward J. Canes. Le 2 3 septembre, le Tigre mouilla à son 
tour à Rhodes. En voyant que le Theseus n’était pas encore parti pour 
la côte d’Égypte, Sir Sidney donna l’ordre de compléter au plus tôt 
ses approvisionnements. Le Tigre lui passa le 2 4 septembre 10 bœufs, 
4 pipes de vin, 12.2 38 livres de pain. Pendant les trois jours qui sui- 
virent, le Theseus embarqua encore des vivres. Enfin, le 28 septembre, 
après avoir reçu de l’arsenal de Rhodes une nouvelle chaloupe, le navire 
mit à la voile en compagnie de 2 vaisseaux et d’une frégate turcs com- 
mandés par Mehmet Capitan ( 2) . La division navale anglo-turque mit le cap 
sur la côte d’Afrique, atteignit le 33 e degré de latitude dans la nuit du 
2 au 3 octobre, et croisa pendant les jours qui suivirent entre le 33 e 
et le 32 e degré en se tenant à peu près sur le méridien du cap Soliman (3) . 
Le 10 octobre, elle se rapprocha de terre ; et le lendemain, ayant aperçu 
quelques Arabes sur le rivage avec leurs chameaux, le Theseus mit en 
panne à îoh. 3o et envoya à terre, sous pavillon parlementaire, une 
baleinière montée par un capitaine turc. La division relevait alors Alexan- 
drie à 242 milles dans le S. 82 E., ce qui donne très approximativement 
la position de la baie de Solium. La baleinière revint à bord à 3 h. 3 o de 
l’après-midi, après avoir communiqué avec ces Arabes et c’est par eux 
que le capitaine Stiles, commandant le Theseus apprit que Bonaparte 
avait quitté l’Égypte. Il mit aussitôt le cap sur Alexandrie, qu’il atteignit 
le i 4 octobre, et informa Sidney Smith de la nouvelle, lorsque celui-ci 
rejoignit la côte d’Égypte le 20 octobre. Le commodore ne put qu’exprimer 


(1) Dont le capitaine nommé Miller avait été tué au siège d’Acre. 

W Pour tous les détails qui précèdent, cf. P.R.O . , Ad. 5 a / 3 48 9 , Journal de 
bord du Theseus. 

(3) Les cartes de l’époque situent Port Soliman à quelques milles au nord de 
Solium. 
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de stériles regrets. « La conduite perfide du mouhassil de Chypre, 
manda-t-il à Spencer Smith, a efficacement aidé la fuite de Bonaparte’ 
qui est maintenant complètement vérifiée par les relations que le Theseus 
a eues avec les Arabes aux environs de Port Soliman. Si ce navire et 
l’escadre qui l’accompagnait avaient pu atteindre leur destination en 
temps voulu, conformément à l’intention originale, lorsqu’elle partit 
de Baffa le 20 août à la recherche de ces provisions qui lui furent refusées 
dans cette localité..., il est évident qu’ils auraient rencontré la frégate 
sur laquelle le général fugitif a quitté Alexandrie. Je ne doutais pas de 
son intention de déserter son armée. J’ai ouvert la voie à son embar- 
quement en vue de le capturer en mer, et j’ai informé lord Nelson de 
cette intention aussitôt que j’ai pu parler avec certitude, et si je n’avais 
pas considéré comme plus important d’accomplir les objectifs de la 
campagne concertée avec le grand vizir... que de capturer sa personne 
et son trésor, je serais allé dans l’ouest avec le Tigre, plutôt que d’y 
envoyer le Theseus. Quant à donner aux navires turcs l’ordre d’y aller 
seuls, on ne peut en aucune manière compter qu’ils l’exécuteront, dès 
qu’on les a perdus de vue <«.» A lord Nelson, Sidney Smith rendit compte, 
le 8 novembre, que le général fugitif avait échappé de peu au Theseus 
et à l’escadre turque®. De peu? Est-ce bien exact? « Les vents soufflant 
constamment du nord-ouest, lit-on dans la relation imprimée du voyage 
de retour de Bonaparte < * * 3 >, forçaient à courir des bordées au nord-est 
et sur la côte d Afrique et telle fut la contrariété du temps que nous ne 
fîmes que 100 lieues en vingt jours... Nous tenant toujours entre les 
B 2 et 33 e degrés de latitude, et à peu de distance des côtes d’Afrique, 
nous étions dans des parages sinon inconnus, du moins très peu fréquentés 
par les marins et très éloignés de la route que suivent ordinairement 
les navires pour se rendre d’Europe en Égypte. Le 2 5 fructidor (11 
septembre), le vent d’est commença à souffler; le 3o (16 septembre), 
nous eûmes doublé le cap d’Ocre, et le 4 * complémentaire (20 septembre),’ 
passé le golfe de la Sydre.» Or le journal de bord du Theseus montre 


' ' F. O. 78-22, Sidney Smith à Spencer Smith, 20 octobre 1799. 

P.R.O., Ad. 1 - 4 o o , Sidney Smith à Nelson, 8 novembre 1799. 

(3) Cf. la correspondance générale de Napoléon, n° 4383 . 
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que ce navire n’atteignit les parages où était passée la division Ganteaume 
que vers le 4 octobre. Il est donc parfaitement clair que Bonaparte le 
devança sur cette partie de la côte de vingt à vingt-cinq jours environ. 

* 

* * 

Ainsi à aucun moment Bonaparte ne courut le risque d’être capturé 
lorsqu’il quitta les côtes d’Égypte. Des dangers bien plus grands, toute- 
fois, l’attendaient dans le bassin occidental de la Méditerranée où les 
flottes française, espagnole et anglaise semblaient s’être donné rendez- 
vous. Plus de 5 0 vaisseaux anglais s’y trouvaient concentrés, écrivait 
naguère Bonaparte à Desaix. Quelles chances avait-il donc de leur échapper ? 

Eh bien, toutes ces flottes, après avoir joué pendant plus de deux 
mois une immense partie de cache-cache dans la Méditerranée occidentale W 
avaient soudain regagné l’Océan. 56 navires franco-espagnols avaient 
repassé Gibraltar le 8 juillet, et la flotte de lord Keith, longtemps in- 
certaine sur la manœuvre de l’amiral Bruix, l’avait suivi avec 3 i vais- 
seaux le 3 o juillet. Depuis lors, la situation navale en Méditerranée 
s’était de nouveau stabilisée autour des points où les Anglais avaient 
des positions à défendre ou des forces adverses à attaquer. Le 2 1 sep- 
tembre, au moment où la division Ganteaume approchait du bras de 
mer qui sépare la Sicile de l’Afrique, les vaisseaux de ligne anglais, placés 
sous le commandement supérieur de Nelson, étaient répartis comme il 
suit : 3 vaisseaux bloquaient Malte, de concert avec 4 navires portugais ; 
dans la mer Tyrrhénienne, 2 vaisseaux attaquaient la forteresse de Civita 
Vecchia, tandis que le Foudroyant, de 84 canons, était mis à la disposi- 
tion du roi de Sardaigne pour le conduire à Livourne ; â vaisseaux se 
trouvaient à Port-Mahon pour défendre l’île contre un coup de main 
des Espagnols ; 7 vaisseaux, enfin, étaient à Gibraltar ou devant Cadix, 
où ils surveillaient les forces espagnoles restées en ce port. Un certain 
nombre de frégates, de bricks et de bombardes appuyaient les vaisseaux 
dans leurs opérations ; de plus quelques frégates naviguaient isolément, 
comme la Santa-Teresa qui croisait devant Gênes, ou T Alceste qui 


(1) Cf. G. Douin, La campagne de Bruix en Méditerranée, Paris 1923. 
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accompagnait un convoi W. Tout le dispositif anglais était en quelque sorte 
statique, aucun mouvement des Français ou des Espagnols ne nécessitant 
un déplacement important de forces d’un point à l’autre de l’échiquier 
stratégique. Les frégates de Ganteaume allaient profiter de cette heureuse 
circonstance. 

Donnant du tour à l’île de Malte bloqué par l’ennemi, la division fran- 
çaise passa près de l’île Lampédouse dans la nuit du 22 septembre. 
Le 2 3 , elle découvrit Pantellaria ; sur le soir, le calme la prit à deux 
lieues du château de Gallipoli, mais vers 1 1 heures le vent d’est commença 
à souffler bon frais ; on doubla le cap Bon dans la nuit, et le 2 4 septembre 
à midi la division navale se trouvait par le travers de Bizerte. De là, 
toujours poussée par un vent favorable, elle franchit le bras de mer qui 
sépare la Tunisie de la Sardaigne. 

De toutes les zones que la division navale devait successivement par- 
courir, celle-là était une des plus dangereuses, car elle constituait la 
grande voie suivie par les navires anglais qui se rendaient de Gibraltar 
et de Mahon à Palerme, où lord Nelson se tenait de sa personne. Or, 
bien que les mouvements de navires entre ces ports fussent fréquents, 
il se trouve qu’entre le 20 et le 3 o septembre, cette route ne fut par- 
courue que par 3 navires de guerre anglais : les 21 et 22 septembre, 
par le brick Salamine qui se rendait de Palerme à Minorque ^ ; aux mêmes 
dates par le cutter Earl Saint-Vincent qui faisait route en sens inverse 
de Port Mahon sur Palerme ; enfin les 2 9 et 3 0 septembre par la 
frégate Akeste qui allait de Mahon à Palerme avec un convoi qu’elle dé- 
tacha à hauteur de Gagliari Comme la division française franchit le 
bras de mer dans l’après-midi du 24 et dans la journée du 2 5 , elle passa 
entièrement inaperçue. 

Ce passage franchi, la route était libre devant elle. Le 26 septembre, 
elle se trouvait par le travers du golfe de l’Oristan, en Sardaigne, et le 
lendemain elle découvrit le cap Falcon; le 29, les bouches de Bonifacio 


fl) Cf. The Dispatches and Letters of Lord Nelson , t. IV, p. 2 5 . 

(î) Cf. P.R.O., Ad. 5 1/1 339 , Journal de bord du Salamine. 

(3) Cf. P.R.O., Ad. 5 i/ 4 oi 4 , Journal de bord du cutter Earl St. Vincent . 

(4) Cf. P.R.O, , Ad. 51/1291, Journal de bord de V Alceste. 
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furent dépassées et le 3 o septembre, on entra dans le golfe d’Ajaccio. 

Les frégates mouillèrent le 1 er octobre à Ajaccio et y séjournèrent 
jusqu’au 7. Au départ de Corse, par mesure de sécurité additionnelle, 
la Muiron prit en remorque une gondole pourvue de bons rameurs, dans 
laquelle, au cas de rencontre avec l’ennemi, Bonaparte se serait jeté 
pour lui échapper. C’est au cours de la traversée entre la Corse et la 
France que se place l’épisode le plus dramatique du voyage. Le 8 octobre 
dans la soirée, on aperçut les côtes de Provence. « Au moment ou le 
soleil se couchait, lit-on dans le récit officiel, la vigie découvrit une voile. 
L’adjudant du contre-amiral Ganteaume monta sur le grand mât et 
aperçut huit à dix voiles qu’il assura être des vaisseaux de ligne anglais. 
Le contre-amiral Ganteaume, pensant que nous avions été vus, crut 
devoir engager le général Bonaparte à retourner en Corse ; mais le général 
persista à faire route pour la France. Le contre-amiral ordonna le branle- 
bas général et mit le cap au nord-nord-ouest. A minuit, nous touchions 
les côtes de France.» L’aide de camp Merlin, a laissé de cet épisode un 
récit très vivant. « Nous n’étions qu’à dix lieues de Toulon, écrit-il dans 
ses Mémoires, lorsque le 16 vendémiaire (8 octobre), une demi-heure 
avant le coucher du soleil, Jugan, lieutenant de vaisseau et adjudant 
du contre-amiral, signala du haut de la vergue du grand perroquet, 
une flotte anglaise dont il compta vingt-deux voiles, à environ six lieues 
de distance. C’était la flotte de lord Keith, commandant la croisière 
devant Toulon. Elle se trouvait, par rapport à nous, sous le soleil couchant 
qui, frappant d’aplomb sur ses voiles, nous les faisait clairement distin- 
guer, tandis qu’elle ne pouvait nous apercevoir, puisqu’à son égard 
nous nous trouvions dans l’ombre. A l’annonce de 1 ennemi, dont on 
signala à haute voix le nombre des voiles, un morne silence succéda tout 
à coup aux éclats bruyants de joie par lesquels nous saluions d avance le 
rivage de la patrie. L’amiral Ganteaume, homme de peu de tete, la perdit 
d’abord au point qu’il voulait, dès le moment même, faire embarquer 
le général Bonaparte sur un grand canot, pour le faire jeter sur le point 
de la côte le plus rapproché. Mais le général se moqua de la proposition, et 
déclara qu’il ne prendrait un semblable parti qu’après que les frégates 
auraient perdu tout espoir d’échapper aux Anglais et qu elles auraient 
au moins échangé quelques boulets avec eux. On se borna donc a prendre 
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une autre direction et à gouverner sur le port le plus voisin. Nous ne 
tardâmes pas à acquérir la conviction que nos frégates n’avaient pas été 
aperçues par l’ennemi, dont les coups de canon de signaux de nuit nous 
indiquèrent, par leur direction, qu’il prenait la bordée du large. A minuit, 
nous étions très près de la côte W.» Savary, qui n’était d’ailleurs pas du 
voyage, et qui a laissé néanmoins un récit de cette rencontre, ajoute : 
« J’ai vu depuis des officiers de la marine anglaise, qui m’ont assuré 
que les frégates avaient bien été aperçues, mais que l’amiral les availt 
prises pour celles de son escadre, attendu qu’elles gouvernaient sur lui 
et qu’il savait que nous n’en avions qu’une dans toute la Méditerranée ; 
encore était-elle dans Toulon. Il était bien loin d’imaginer que celles 
qu’il discernait eussent le général Bonaparte à bord®.» 

Eh bien, en dépit de l’autorité qui s’attache à ces témoignages, tous 
se trompèrent. La division française ne rencontra pas la flotte de lord 
Keith, pour la bonne raison que celle-ci se trouvait à Torbay, en Angle- 
terre, depuis le 16 août. Un seul vaisseau de ligne anglais traversa à 
cette époque la mer Ligurienne, mais c’est le 20 septembre qu’il passa 
à dix ou onze lieues des îles d’Hyères, et à la date qui nous occupe (8 
octobre), il croisait sur les côtes d’Espagne; ce vaisseau s’appelle le 
Northumberland ® , et c’est lui qui, seize ans plus tard, devait emmener 
Napoléon à Sainte-Hélène. Les frégates anglaises Mermaid ® et Santa 
Teresa (5) avaient bien navigué, avec ou sans convoi, entre Livourne et Mahon, 
mais elles avaient toutes deux croisé la route de la division Ganteaume 
entre le 24 et le 2 5 septembre. Quant au brick Petterel qui croisait à 
cette époque dans la rivière de Gênes, il ne dépassa pas, vers l’ouest, 
la ligne qui joint le cap Mola au cap Corse, et encore s’y trouvait-il du 
28 au 3 o septembre®. Ainsi donc aucun navire anglais ne navigua 
entre la Provence et la Corse dans les dix premiers jours d’octobre. 

Cf. À.V. Arnault, Souvenirs d’un sexagénaire , t. IV, p. 4 2 3 , 4 a 4. 

Cf. Mémoires du duc de Rovigo, Paris 1900, t. I, p. 172, en note. 

( ) P. R. O. , Ad. 5 1/1 307, Journal de bord du Northumberland , capitaine George 
Martin. 

(4) P.R.O., Ad. 51/1299, Journal de bord de la Mermaid. 

(J) P.R.O. , Ad. 5 i/i 3 o 3 , Journal de bord de la Santa Teresa . 

6) P.R.O., Ad. 5 i/i 3 o 5 , Journal de bord du Petterel. 
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Il n’y avait d’ailleurs aucune raison pour que les Anglais entretinssent 
en permanence une croisière de ce côté, puisqu’il n’y avait plus à Toulon, 
après le départ de la flotte de Bruix, qu’un vaisseau le Généreux , une 
frégate et quelques corvettes, outre les trois vaisseaux vénitiens, mauvais 
marcheurs et qui étaient d’ailleurs de faible valeur militaire. Aussi 
suffisait-il à lord Nelson d’envoyer de temps à autre un bâtiment léger 
pour voir ce qui se passait dans le port français ; et c’est ainsi que le 
16 octobre, il détacha le brick Vincejo pour reconnaître Toulon Par 
ailleurs, ce n’est que le 2 4 octobre que Nelson apprit le passage de Bona- 
parte, et encore la nouvelle lui parvint-elle sous la forme d’un rapport 
annonçant que Bonaparte avait passé en Corse, faisant route pour la France, 
sur une bombarde. La nouvelle ne lui inspira qu’un commentaire mé- 
prisant : « Aucun croisé, écrivit-il, ne retourna jamais dans son pays 
plus humblement. Quel contraste avec son départ sur Y Orient ® !» 

Mais alors qu’est-ce donc qu’aperçut le lieutenant de vaisseau Jugan 
lorsque, monté sur les barres de perroquet, il vit dans la gloire du soleil 
couchant, s’élever des voiles nombreuses au-dessus de l’horizon? Ce ne 
furent certainement pas, quoi qu’il en ait dit, des vaisseaux de ligne 
anglais. Ce ne fut pas non plus un convoi escorté par des frégates anglaises. 
Ne serait-ce pas par hasard un convoi français? L’hypothèse ne peut 
être rejetée a priori. Après le départ de Bruix qui n’avait atteint aucun 
des objectifs que le Directoire lui avait assignés en Méditerranée, le 
ravitaillement de l’île de Malte s’imposait en effet avec plus de force et 
d’urgence que jamais. Dès le i er août 1799, Berlin, ordonnateur de la 
Marine à Toulon, se préoccupait d’employer à cet effet les vaisseaux vénitiens 
le Frontin , le Banel et le Robert armés en flûte, ainsi que deux transports, 
de les faire escorter par une division navale comprenant le Généreux , 
de 74, la frégate Y Égyptienne de 5 o, les corvettes la Badine, la Sans Pareille 


{l) Le Vincejo approcha à 5 milles du cap Sépet le 21 octobre et reconnut la 
présence en rade de Toulon de 4 navires de guerre prêts à prendre la mer (cf. Àd. 
5 1 / 1 366 , Journal de bord du Vincejo) . Ces 4 navires étaient le Généreux , la frégate 
Y Égyptienne, la Muiron et la Carrère . 

(2) ££ Bispatches and Letters of Lord Nelson , t. IV, p. 65 , Nelson à Sidney 
Smith, 2 4 octobre 1799. 
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et la Fauvette , et de faire partir l’expédition à l’équinoxe W. Mais les 
revers subis par l’armée d’Italie, la désertion des matelots, la pénurie 
en moyens de toute espèce ne permirent pas d’exécuter ce programme 
et le ravitaillement de Malte dut être différé jusqu’au mois de février 1800. 
A défaut de navires anglais ou français, ne peut-on trouver trace d’un 
groupe de bâtiments qui ait navigué entre la Corse et la France dans 
la journée du 8 octobre? Nos recherches nous ont permis d’en découvrir 
deux. Le 26 septembre 1799, la place de Civita Vecchia, occupée par 
l’armée française, se rendit. La convention signée par le commodore 
Troubridge et le général de division Garnier, portait que les soldats 
français ne seraient pas considérés comme prisonniers de guerre et se- 
raient transportés à Villefranche ou à Antibes sur des navires fournis par 
les Anglais ; la garnison de Rome devait suivre le même sort En vertu 
de cette convention, près de 3.ooo hommes furent évacués par mer de 
Civita Vecchia dans les premiers jours d’octobre. Le 8 octobre, le com- 
missaire de Marine Frédéric, chargé du service en Corse, écrivait à l’or- 
donnateur Bertin que la veille au soir un convoi de 6 vaisseaux de trans- 
port venant de Civita Vecchia et chargé de troupes avait quitté Bastia 
pour la France Les frégates de Ganteaume quittèrent Ajaccio préci- 
sément au même moment. On sait par ailleurs que la distance qui sépare 
Bastia de Villefranche est sensiblement la même que celle d’Ajaccio à 
Toulon. Mais si le convoi de Bastia se dirigea sur Villefranche, il se tint 
constamment dans l’est des frégates et celles-ci ne peuvent à aucun moment 
l’avoir aperçu dans l’ouest qui est la direction du soleil couchant. Si, au 
contraire, le convoi de Bastia fit route sur Marseille, la distance qu’il 
avait à parcourir était beaucoup plus grande que celle des frégates et il 
ne put à aucun moment les rejoindre. Cette hypothèse doit donc être 
écartée et il convient de chercher ailleurs. Or, il y avait à cette époque 
dans le port de Livourne ^ un convoi de navires marchands prêt à prendre 
la mer. Le brick anglais Petterel , qui stationnait dans ce port, le vit mettre 
à la voile le 6 octobre, escorté par trois navires de guerre portugais. 

(1) À. N., BB 1 * 3 4 i 58 , f° 90, Bertin au Ministre de la Marine, i er août 1799. 

(S) Cf. The Annual Register, 1799, p. 128 à i 3 A. 

(3) À. N., BB 3 159, f° 11 3 , Frédéric à Bertin, Bastia, 8 octobre 1799. 

(4) Livourne avait été évacué à la fin de juin 1799 par les troupes françaises. 
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A la sortie du port, le convoi fit route à l’ouest. Le jour de son départ 
ainsi que le lendemain, les vents soufflèrent frais de la partie Est. Le 
convoi avait donc le vent en poupe, ce qui lui permit de tailler bonne 
route. Le calcul des distances montre qu’il est fort possible que ce convoi 
soit passé à courte distance des frégates de l’amiral Ganteaume. Sans donc 
parvenir à une certitude absolue, impossible à atteindre dans l’état actuel 
de notre documentation, il y a de fortes raisons de croire que c’est lui 
qu’aperçut la division française qui portait Bonaparte et sa fortune. 

* 

* * 

Car c’est bien la fortune de Bonaparte qui se trouvait à bord de la 
Muiron au cours de cette traversée historique. Aucun de ceux qui accom- 
pagnèrent le général ne s’y trompa. Ils furent et restèrent frappés des 
chances inouïes qui avaient favorisé l’entreprise de leur chef. A cette 
époque, les vignettes étaient fort en usage parmi les fonctionnaires de 
la République qui, dans le choix de leurs motifs, trouvaient d’ordinaire 
le moyen de faire étalage de leurs vertus civiques. Aussi bon courtisan 
qu’habile navigateur, l’amiral Ganteaume rompit avec cette habitude 
et adopta une vignette qui représentait deux frégates naviguant de con- 
serve sur une mer obscure qu’éclairent les rayons d’un astre étincelant. 
En exergue, on lisait ces mots : « Nous gouvernions sur son étoile .» Nul ne 
s’étonnera, après cela, que Ganteaume soit devenu conseiller d’Etat, ait 
atteint le sommet de la hiérarchie maritime, pour finir drapé dans la 
dignité d’un comte de l’Empire. Les personnes qui ont visité en 1988, 
au Musée de l’Orangerie, l’exposition consacrée à « Bonaparte en Égypte », 
ont pu voir, dans une des salles du fond, un modèle en bois de la frégate 
la Muiron , et le catalogue de l’exposition précise que c’est en 180 3 que 
Bonaparte ordonna l’exécution de ce modèle qu’il conservait précieu- 
sement à Malmaison. Une légende, gravée sur le socles de la frégate, 
indique que le Premier Consul « fit déposer dans le meuble principal 
de la pièce contenant la Muiron un livre de loch où se trouvent inscrits 
la traversée d’Egypte à Fréjus du général Bonaparte, son passage à travers 
la flotte anglaise, les noms et les grades de tous les marins qui mon- 
taient la frégate d. Nous ne savons ce qu’est devenu ce document, et 
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comme les journaux de bord de la Carrère, des avisos Revanche et Indé- 
pendant qui accompagnaient la Muiron ne figurent pas dans les collections 
de nos archives nationales, il serait souhaitable que le détenteur actuel 
du précieux livre de loch en fît don à la Nation française. A l’époque où 
Bonaparte fit exécuter le modèle en bois de la Muiron , la frégate la Carrère 
avait déjà disparu de la flotte française. Surprise le 3 août 1801 sur la 
côte de l’île d’Elbe par deux frégates anglaises, elle avait dû amener son 
pavillon après un court combat. Si nous en croyons l’historien maritime 
anglais William James, son existence sous le pavillon britannique ne 
fut d’ailleurs que de courte durée Û). Ainsi, des deux frégates, la Muiron 
demeurait le seul témoin de la hasardeuse expédition. Le Premier Consul, 
devenu l’empereur Napoléon, y pensa souvent. Au printemps de 1807, 
alors qu’il se trouvait perdu dans une petite bourgade de la Prusse 
Orientale, il reçut, le 2 1 mai, une lettre du vice-amiral Decrès, ministre 
de la Marine, qui lui apprenait que le roi de Naples demandait quatre 
vaisseaux de ligne et quelques frégates pour s’emparer de la Sicile. 
« J’ai cinq vaisseaux actuellement à Toulon, manda l’empereur à son 
ministre. Il me tarde bien de savoir ces cinq vaisseaux en rade. Vous ne 
me répondez pas là-dessus. Je dois avoir à Toulon de meilleurs frégates 
que la Muiron. Je désire que cette frégate, sur laquelle je suis revenu 
d’Égypte, soit gardée comme un monument et placée de manière à ce 
qu’elle se conserve, s’il est possible, plusieurs centaines d’années... 
J’éprouverais une peine superstitieuse s’il arrivait un malheur à cette 
frégate. Placez-la quelque part dans l’arsenal de Toulon (2) .» L’ordre de 
l’Empereur fut obéi et la frégate soustraite aux hasards des combats. 
Elle survécut longtemps à Napoléon et, pendant une bonne partie du 
xix e siècle, rendit dans l’arsenal de Toulon des services utiles aux équi- 
pages de la flotte. Mais quand vint son heure dernière, les Français ne 
jugèrent pas que la frégate méritât d’être conservée comme une relique 
à l’instar du Victory : ils la laissèrent donc mourir de sa belle mort, ce qui 
n’implique d’ailleurs pas qu’ils aient oublié les gloires du Premier Empire. 


Cf. W. James, The NavaîHistory of Great Britain, Londres 1860, t. III, p. 78, 79, 
W Cf. Correspondance générale de Napoléon , n° 12620, lettre au vice-amiral Decrès, 
Finkenstein, 21 mai 1807. 
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SUR CERTAINS 

QUARTS DE TALARI DMSMAÏL PACHA (I) 

PAR 

MARCEL JUNGFLEISCH. 


Saïd Pacha mourut le 18 janvier i 863 . 

Ismaïl Pacha, alors en voyage, revint aussitôt prendre le pouvoir. 
Envoyé par la Sublime Porte, Nessim Pacha arriva au Caire le 10 février 
1 863 ; il apportait le firman d’investiture par lequel le Sultan Abdel 
Aziz confiait à Ismaïl le Gouvernement de l’Égypte. 

Durant les seize années des règnes d’Abbas I er et Saïd Pacha (les deux 
prédécesseurs d’ Ismaïl Pacha), les frappes par la Monnaie du Caire de 
talaris, demi-talaris, quarts de talari en argent avaient été peu fréquentes 
et limitées chacune à un nombre restreint d’exemplaires. Elles étaient 
destinées à alimenter des largesses occasionnelles, à commémorer des 
anniversaires plutôt qu’à doter 1 Égypte de cette monnaie divisionnaire 
nationale dont le' défaut se faisait de plus en plus sentir. 

Dans la pratique, la rareté relative des especes de cette categorie enle- 
vait toute possibilité d’efficacité à la réforme monétaire tentée par Moha- 
med Ali (décret du 27 dzulheggé i 25 i H.). Réalisée d’une manière à 
la fois défectueuse et incomplète, entravée par des conditions économiques 
défavorables, contrariée par des complications politiques fortuites, cette 
réforme n’avait pas apporté les avantages que l’on était en droit d attendre 


U) Communication présentée en séance du io mars 19^* 


1 3. . 
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d’elle. Sans doute portait-elle en soi des insuffisances congénitales qui 
devaient se révéler à l’usage et amener sa révision au bout d’un demi- 
siècle seulement. Toutefois, à l’époque où Ismaïl Pacha prit le pouvoir, 
ces défauts n’étaient pas encore apparents. A ce moment-là, on ne pouvait 
guère invoquer contre le système lui-même et la manière dont il avait 
été appliqué que des déficiences techniques, des imperfections matérielles, 
des manques de mesure et de persévérance dans la mise en œuvre, défauts 
qui semblaient alors relativement faciles à corriger. Au prix de rajus- 
tements de faible importance et sous de meilleures directives, il était 
logique d’espérer que la réforme de Mohamed Ali mettrait fin au chaos 
monétaire chaque jour plus intolérable dans lequel se débattait l’Égypte. 
Par sa remise en vigueur, mais cette fois dans son ensemble — sauf quel- 
ques simplifications imposées par la première expérience — Ismaïl Pacha 
visait un double but, matériel et moral : se concilier l’approbation una- 
nime des commerçants, techniciens, économistes, etc., tout en soulageant 
son peuple ; satisfaire un sentiment national profond qu’il partageait 
et dont, politique avisé, il entendait prendre la direction. 

Une conception si nette, des vues si profondes ne sauraient surgir à 
l’improviste. De toute évidence, elles furent le fruit d’un lent travail 
d’élaboration basé sur l’expérience. A deux reprises déjà, Ismaïl Pacha 
avait assumé par intérim les soucis du pouvoir. L’un d’entre eux et non 
le moindre découlait de la gêne financière, conséquence inévitable d’une 
politique monétaire mal définie, sans esprit de suite et trop souvent 
desservie par ceux-là mêmes à qui il incombait de la défendre. C’est ainsi 
qu’il avait eu à lutter — avec peu de succès d’ailleurs — contre les abus 
criants qui permettaient aux changeurs d’acquérir sans grands risques 
des fortunes scandaleuses, réalisées en peu de temps au détriment de la 
population et de l’État. Malgré leur brièveté, ses deux passages aux 
affaires lui avaient permis de se convaincre de deux nécessités primor- 
diales : améliorer la frappe locale pour tirer de la réforme monétaire 
tout le parti possible, rendre les espèces ainsi frappées assez abondantes 
pour chasser les monnaies étrangères disparates, en leur substituant 
une monnaie nationale uniforme. 

A peine monté sur le trône, avec cet esprit de décision calme mais 
tenace qui devait rester l’une des caractéristiques de son règne, Ismaïl 
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Pacha entreprit sur-le-champ de rénover le monnayage égyptien. Des 
instructions sévères furent données pour le rétablissement du bon aloi 
le plus strict. En même temps, il rendit à la fabrication une activité qu’elle 
n’aurait jamais dû cesser d’avoir, vu la rapide évolution des conditions 
économiques de l’Égypte. 

La frappe par la Monnaie du Caire des piastres, demi-piastres, quarts 
de piastre en argent, fut à la fois l’objet d’améliorations sensibles et 
d’une impulsion énergique. Mettant à profit les plus récents progrès 
de la technique monétaire, la fabrication des talaris, demi-talaris, quarts 
de talari fut reprise et poussée activement. Au bout de quelques mois, 
UÉgypte commença à se trouver dotée d’une monnaie d’argent moderne 
dont la circulation prit aussitôt un essor croissant. Les statistiques mettent 
en lumière l’étendue de l’effort qui avait amené cet heureux résultat. 
Partie d’à peine un millier de Livres égyptiennes par an, la valeur totale 
des frappes d’argent passa brusquement à une moyenne annuelle de 
huit mille Livres égyptiennes environ. Le chiffre de quatorze mille Livres 
égyptiennes par an fut atteint vers la fin de la première décade du règne, 
il s’éleva encore par la suite. 

A partir de 1 863, le fonctionnement de la Monnaie du Caire fut carac- 
térisé par une activité que l’on est fondé à qualifier de fébrile. Cependant 
les émissions restaient encore trop peu abondantes pour atteindre plei- 
nement le but assigné par Ismaïl Pacha. Il s’avéra bientôt que la nationa- 
lisation totale des monnaies divisionnaires en circulation était une entre- 
prise trop vaste pour être menée à bien avec les seuls moyens locaux, 
même décuplés comme ils le furent. Conscient de la grandeur et de l’ur- 
gence de son dessein, le Pacha n’était pas homme à laisser des détails 
matériels entraver la réalisation. Avant même la fin de i863, il n’hésita 
pas à faire appel aux fournisseurs du dehors. Au lieu des lingots du métal 
brut qui manquait sur place, ils lui envoyèrent les monnaies toutes prêtes 
à être jetées dans la circulation 

Malheureusement, le montant exact de toutes les importations de numé- 
raire égyptien, durant les premières années du règne, reste difficile à 
établir. Seules, les fournitures officielles de Paris et de Bruxelles sont 
connues ; elles atteignent un montant voisin du total des frappes exé- 
cutées par la Monnaie du Caire à cette époque. D’autres importations 
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eurent lieu : officieuses, irrégulières ou même clandestines. Quand les 
pièces avaient à peu près le titre et le poids, une apparence suffisante, 
elles rentraient dans la circulation générale dont on ne parvenait toujours 
pas à satisfaire les besoins. 

Toutefois deux faits semblent probables. 

De 1 8 6 3 à 1868, les huitièmes de talari (toumneh) furent frappés 
exclusivement à l’étranger et en nombre considérable (Paris, 3 . 8 o 3.3 î 2 
pièces en i 865 ). Cette coupure comblait une lacune, aussi dès son appa- 
rition rencontra-t-elle auprès du populaire une faveur qui ne s’atténua 
pas avec le temps. Ce fait est confirmé par la résistance passive à laquelle 
devaient, nombre d’années plus tard, se heurter les tentatives faites 
pour retirer cette pièce de la circulation. Jusqu’à la fin du xix e siècle, 
elle resta en cours dans les marchés, surtout en Haute-Égypte. On en 
rencontre encore à présent, qui ont échappé aux refontes et jusqu’à la 
guerre de 1914, leurs possesseurs ne s’en défaisaient pas sans diffi- 
cultés. 

Des quarts de talari furent également confectionnés en Europe, parti- 
culièrement à Paris en 1 8 6 5 (4.107.851 pièces au poids de 6 gr. 9 5 
qui les rattache au parisi système monétaire un peu plus léger que le 
talari). Ce poids met hors de cause la Monnaie de Paris dans l’erreur 
que nous nous proposons de signaler : cette erreur n’existe en effet que 
sur des pièces notablement plus légères. 

Suivant l’usage alors en vigueur, l’avers de toutes ces monnaies portait 
la toughra du Sultan ottoman alors régnant qui était Abdel Aziz (intro- 
nisé le 1 5 dzulheggé 1277 H. = 2 4 juin 1861) et au-dessous mention 
de la valeur en piastres égyptiennes. Le revers portait en bas l’année 
hégirienne de l’accession du Sultan au trône et en haut un chiffre cor- 
respondant à l’année du règne pendant laquelle la frappe était censée 
avoir eu lieu. Dans la pratique, quand ce chiffre correspondait au com- 
mencement d’un règne en Egypte, il était souvent conservé sur les diverses 
frappes qui se succédaient plusieurs années durant. En général, il fut 
ainsi fait sur l’argent pendant les cinq premières années du règne 
d’Ismaïl Pacha. Entre les deux chiffres, la formule «frappé au 

Caire», qui correspondait plutôt à une marque de nationalité de la pièce 
qu’à une réalité. 
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C’est ainsi que la majorité des premières monnaies confectionnées sur 
les ordres d’Ismaïl Pacha portaient en haut le chiffre £ qui correspond 
à l’année 1280 H. (18 63 - 1 864 ), quatrième du règne d’Abdel Aziz. 

Tandis que la plupart des quarts de talari portent un £ normal, cer- 
tains autres — fort rares — présentent le même chiffre inversé 3 par 
suite d’une erreur évidente dans la gravure du coin. 

En dépit d’un défaut aussi apparent, ces pièces semblent avoir circulé 
comme les autres, sans aucune difficulté. Nous avons pu en retrouver six 



qui présentent différents degrés d’usure et — sauf l’erreur de gravure — 
sont entièrement semblables aux pièces de 5 piastres égyptiennes ayant 
circulé à la même époque. Ensemble, ces six monnaies pèsent actuellement. 
35 gr. 94, soit en moyenne 5 gr. 99 par pièce, avec un maximum 
d’écart sur la moyenne de o gr. i 4 . A titre de comparaison, nous avons 
pesé neuf pièces, usagées au même degré mais régulièrement gravées 
et peut-être de fabrication locale (la Monnaie du Caire en avait frappé 
108.771 au cours de l’année 1 86 3 , 3 o.o 3 o en 1 8 64 , 22.589 en 
i 865 , 8 . 3 oo en 1867). Ensemble, ces neuf monnaies pèsent actuel- 
lement 53 gr. 80, soit en moyenne 5 gr. 98 chacune, avec un maximum 
d’écart sur la moyenne de o gr. 23 . Ce poids coïncide avec celui déter- 
miné par les pesées effectuées à la requête de la Commission monétaire 
instituée par le décret du 7 août 1 884 . 
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5 gr. 99 dans un cas (erreur), 5 gr. 98 dans l’autre (gravure régulière) 
sont des chiffres singulièrement voisins. Les deux s’écartent sensiblement 
du poids théorique de 6 gr. 2 5 , au point que semblable différence 
s’expliquerait difficilement par le frai seul. La plus lourde de toutes 
ces pièces pèse seulement 6 gr. i4 alors que la tolérance légale sur 
6 gr. 2 5 était de 1 % soit o gr. 0.625 ; elle enfreignait donc la tolé- 
rance de 47 y 2 milligrammes. Que dire de celles (4 sur 9 de gravure 
régulière, 2 sur 6 avec erreur) dont le poids est nettement inférieur à 
6 grammes? 

Malgré toutes nos recherches, nous n’avons pu recueillir aucun 
renseignement positif sur une baisse officielle dans le poids théorique 
du quart de talari ou plutôt du demi-parisi. D’autre part, à notre 
connaissance, aucune publication ne signale cette erreur de gravure 
alors que pareille inversion de chiffre est apparente aux yeux les moins 
exercés. 

Qui faut-il incriminer de ces défauts? Les faussaires ? Réponse trop 
facile et qui ne soutient pas l’examen. Le vulgaire mouleur de plomb 
fondu n’est pas en question puisqu’il s’agit de pièces frappées en argent, 
d’un alliage qui pour n’être pas rigoureusement régulier reste cependant 
acceptable. Les contrefacteurs du dehors cherchaient leur bénéfice dans 
la différence entre la valeur faciale et le prix de revient du métal œuvré. 
Ce bénéfice était assez considérable (20 à 25 % suivant le cours de l’ar- 
gent) pour qu’ils ne s’exposent pas à le compromettre par une petite 
économie sur la matière; leurs monnaies avaient toujours « bon poids» 
et parfois même elles étaient trop lourdes. Exemple : un quart de talari 
daté 9-1277 (soit 1285 H. = 1868-1869 D.) année durant laquelle 
la fabrication de ces pièces avait été reprise par la Monnaie du Caire 
(émission à 3 8.2 00 exemplaires) présente des indices non équivoques 
de fabrication frauduleuse : mauvaises cannelures de la tranche, chiffres 
à jambages maigres, boucles de lettres écourtées, pression de frappe 
insuffisante, etc. Cette falsification, vraisemblablement de provenance 
orientale (Constantinople?), est dans un état d’usure avancée, cependant 
le poids est encore de 6 gr. 81. Il est à supposer que neuve, elle attei- 
gnait 6 gr. 947, soit le poids théorique voulu par la réforme de Mohamed 
Ali, chiffre qui n’avait été atteint dans la pratique par aucune des frappes 
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égyptiennes ! Bref, suivant une règle assez générale, comme poids cette 
mauvaise pièce était meilleure que les bonnes ! 

Le soupçon se reporte alors forcément sur les pièces égyptiennes im- 
portées officieusement, c’est-à-dire contre « licence». A certains moments, 
on admit en effet l’entrée de lots frappés librement à l’étranger pour le 
compte de particuliers. On doit se remémorer qu’à cette époque, chacun 
avait le droit de faire frapper sur commande à la Monnaie, les espèces 
de son choix (il en allait alors de même dans nombre de pays d’Europe). 
Le plus souvent cette opération tout à fait licite était destinée à se procurer, 
neuves, comme le voulait la coutume, les petites coupures d’or et d’argent 
qui étaient prodiguées dans certaines cérémonies, surtout les mariages. 
Rien n’empêchait les banquiers ou les entreprises privées de recourir 
à cette faculté pour obtenir la monnaie divisionnaire qui leur était néces- 
saire. Or, surmenée à l’extrême, la Monnaie du Caire n’était plus à même 
de satisfaire à ces demandes. Le Gouvernement égyptien aurait été ainsi 
amené à tolérer l’exécution de certaines commandes particulières par des 
ateliers de l’étranger. La « licence» d’importation en Égypte était taxée 
à un montant qui correspondait sensiblement au bénéfice régalien de la 
frappe (différence entre la valeur faciale et le prix du métal au poids) 
diminué des frais de fabrication. D’ailleurs, les opérations de ce genre 
ont probablement été fort peu nombreuses. Il est tentant de supposer 
que le renversement du L provient de l’ignorance de la langue arabe 
dans l’officine étrangère qui aurait été chargée d’une entreprise de ce 
genre par un particulier. Mais cette hypothèse, séduisante au premier 
abord, semble devoir être écartée à la réflexion. Toutes les monnaies 
égyptiennes provenant du dehors (et nous avons vu qu’à cette époque 
elles équivalurent en importance celles fabriquées sur place) étaient exa- 
minées avec soin par les fonctionnaires égyptiens chargés de ce contrôle. 
Une erreur aussi visible n’aurait pu leur échapper et le lot frappé avec 
un coin défectueux aurait été condamné à la refonte. 

Cette élimination successive des hypothèses conduit à se demander si 
les pièces incriminées n’auraient pas été tout simplement frappées 
au Caire. 

Ismaïl Pacha avait exigé de la Monnaie un effort notoirement dispro- 
portionné à ses moyens : elle ne disposait que d’un matériel désuet et 
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insuffisant, d’un personnel restreint et peu capable !1) . Pour exécuter 
ses ordres, on fit appel à des moyens de fortune. La Monnaie s’adjoignit 
des bijoutiers locaux avec leur outillage primitif, elle eut recours aux 
graveurs qui existaient sur place et dont les meilleurs étaient étrangers. 
Ces monétaires improvisés auraient été excusables de commettre le ren- 
versement du chiffre que nous venons de signaler. Dans la hâte commandée 
par des désirs impérieux, on n’aurait pas pris le temps nécessaire à la 
fonte et à la refrappe d’un lot entaché d’une légère erreur de gravure 
et on l’aurait lancé tel quel dans la circulation? Une autre remarque 
tendrait à le faire croire : aucun fabricant étranger n’aurait pu se per- 
mettre le défaut de poids que nous avons mis en lumière. Seule la Monnaie 
du Caire pouvait s’arroger ce «fait du Prince»: descendre le poids du 
quart de talari ou demi-parisi à 6 grammes et moins encore. 

A défaut de certitude, telles sont les conclusions, forcément provisoires, 
auxquelles nous sommes arrivés. 

Il serait intéressant de découvrir d’autres éléments de nature à mieux 
éclairer ce petit problème de l’histoire monétaire de l’Égypte durant la 
seconde moitié du siècle passé. Peut-être un heureux hasard permettra- 
t-il de retrouver le coin fautif. Après la fermeture de la Monnaie du Caire 
en 188 3 , de pleins couffins de coins furent envoyés au Ministère des 
Finances. Semblables documents sont trop importants pour avoir été 
détruits. Ils doivent être soigneusement enfermés quelque part? 


(1 ) Et c’est pourquoi, finalement, la tentative de rénovation échoua. Les con- 
clusions du rapport de la Commission Monétaire de i884, rédigées par Joseph 
Rabino, sont significatives à cet égard. 
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APPENDICE. 


Tableau des' pesées de i 5 shellings égyptiens usagés datés 4/1277 H. 
(Quarts de talari ou demi-parisis .) 



£ 

î 1 

N° 

POIDS 

DIFFÉRENCE 

POIDS 

DIFFÉRENCE 


EN GRAMMES 

SUR MOYENNE 

EN GRAMMES 

SUR MOYENNE 

1 

6 gr. i 3 

+ o gr. i 5 

6 gr. 00 

+ 0 gr. 01 

2 

6 gr. lit 

+ o gr. 16 

6 gr. o 3 

+ 0 gr. o 4 

3 

5 gr. 76 

— 0 gr. 23 

5 gr. 95 

— 0 gr. o 4 

4 

5 gr. g 3 

— 0 gr. o 5 

6 gr. 09 

+ o gr. 10 

5 

6 gr. 02 

+ 0 gr. 0 h 

6 gr. 02 

+ 0 gr. o 3 

6 

5 gr. 90 

— 0 gr. 08 

5 gr. 85 

- 0 gr. t 4 

7 

5 gr. 88 

— 0 gr. 1 0 



8 

6 gr. o 3 

+ 0 gr. o 5 



9 

6 gr. 02 

+ 0 gr. o 4 




53 gr. 80 

= 5 gr. 98 

35 gr. 94 

= 5 gr. 99 



6 


9 

en moyenne. 

eu moyenne. 

w 
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ON A PROBLEMATIC 


GREGARINE-LIKE RODY 

(FOUND ATTÀGHED TO THE GILLS OF A SELAGHIAN EMBRYO) (1) 

(with one plate) 

BY 

M. A. MELOUK, M. Sc. 

DEPARTMENT OF ZOOLOGY. 


Introduction : 

In the Selachian embryos the gill-lamellae of ail the branchial clefts, 
including the spiracle, become prolonged outwards into long filaments. 
They project through the clefts which open into the suxrounding 
albuminous fluid within the egg-case. As development proceeds, the 
projecting parts of these filaments eventually disappear while their 
attached basal portions become the definitive respiratory lamellae. These 
temporary respiratory organs are highly vascular. 

There is no parasitic infection whether of animal or plant nature 
recorded for these filaments. 

A peculiar body : 

While studying certain morphological points of these respiratory 
filaments in the embryos of Rhinobatus halavi (ForsL), microscopical 
examination revealed tiny peculiar bodies attached to some of them. 


(l > Communication présentée en séance du 7 avril 19Æ1. 
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It was possible to assign them definitely to the Animal and not to tbe 
Plant sériés. At first, they suggest a certain Protozoon. This is due, 
kowever, to their general form which is more or less gregarine-like in 
outline. On careful examination it has been impossible to discover any 
characteristic feature which can possibly serve for placing them with 
other Protozoa in any System of Classification. In fact, the difficulty 
arises from what is called simphcity of structure, and partly hecause of 
their life-history being unknown. With regard to their structure, the 
more it is subjected to thorough investigation, the more hazardous does 
it become to apply the expression 4 ‘simple”, but what is really meant 
by the term “simple” as applied to these obscure bodies is that they 
exhibit no definite structure or structures such as skeleton, flagella, nuclei, 
or nucleoplasm. In fact, they are peculiarly structureless apart from 
the granules which compose them. They do not seem to be Protozoa. 
Their afïinities to Protozoa, however, cannot be overlooked. Of these 
is the constriction recognisable in the hyaline wall of some of them 
simulating an attempt to division (PL, n. 4 ). To certain Bacteria they 
agréé in the absence of the nuclei, and furthermore in forming charac- 
teristic chains (PL, n. 5 ). 

External character : 

The body tapers gracefully into a sharp pointed end, while the other 
one is more or less blunt and somehow of an interrupted nature. It is 
composed of spherical granules — each about i .5 M. to 2 M — of a more 
or less transparent nature, and has a definite banana-shape (PL, n. 3 ). 
The length varies from 210 M. to 33 o M., and the diameter diflers 
from 20 M. to 27 M. 

Habits and Habitat : 

In an embryo of 45 mm. these bodies were detected adhering to the 
external gill-filaments. While the exterior tips of the filaments are 
always to be found heavily infested by these bodies (PL, n. 1), their 
number usually decreases towards the basal portions of the filaments. 
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They hâve been traced inside the holobranchs, where on and between 
the gill-lamellae of every hemibranch they again appear densely gathered 
together in the form of several patches. There does not appear to be 
any definite capsule, so that it is difiicult to account for what appears 
to be a point of attachment to the filaments. Furthermore, micro dis- 
section of the pharyngeal région reveals their presence mingled to the 
yolk granules usually stored in this région . They hâve neither been found 
adhering to the cartilaginous gill arches nor to the wall of the viscéral 
clefts where there is no gill-lamellae. This suggests, however, a prefer- 
ence of these bodies to the highly vascular embryonic respiratory organs. 

Remarks : 

Embryos which hâve these bodies attached to their gill filaments show 
the following characters ; 

1 : Their external-gill-filaments are gathered together in so to speak 

one bundle. Those of free embryos are always expanded and 
floating freely in the surrounding fluid. 

2 : The filaments seem relatively short. This is because their external 

tips are highly coiled. The tips in normal embryos being simply 

3 : The hemibranchs seem to hâve suffered to a graet extent from 

these bodies. A resuit of this, is the remarkable displacement 
in the characteristic arrangement of the inner gill-lamellae. The 
whole hemibranch, however, has the general aspect of that infected 
by the “Spot disease”. Kerbert ( 1 8 84 ) and Sikama (1938). 

The bodies hâve not been found attached to the surface of the yolk 
sac, although it has a highly developed network of blood-vessels and 
which “in addition to its primitive function must necessarily also function 
as a very efficient organ of respiration”. Kerr (1919). Also they hâve 
not been detected on the filaments of the pseudobranchs, although 
morphologically and physiologically they are homologous to the external 
gill-filaments. It is of a great interest to note that in the embryos of 
Rhynckobatus djeddensis (Forsk.) — closely related to Rhinobatus halavi — 
in particular, and of the Elasmobranchs which live in the same locality 
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and under the same conditions, in générai, not a single embryo is found 
with these bodies attached to its gill-filaments . 

In conclusion, it should be stated that ail efforts to trace the identity 
of these peculiar bodies were not successful, and they remain an inviting 
field for investigation. 
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DÉTERMINATION 

DE LA CONSTANTE D’ÉVAPORATION DE L’EAU 


CONTENUE 

DANS LES ROCHES ET SABLES 01 * 

PAR 

M. YALLOUZE, B. Sc. 

DÉPARTEMENT DE GEOLOGIE, FACULTE DES SCIENCES. 


En 1861, Delesse a fait le premier essai d’évaluer la quantité totale 
de Peau souterraine du globe ( Bull . de la Société géologique de France , 
vol. 19). Dans notre siècle, ce sont les géologues du United States Survey 
qui se sont occupés de ce problème. Dans le Water Supply Paper 67 
(Washington 1902), Charles S. Slichter a évalué la quantité totale de 
l’eau souterraine à 4,3. 10 17 m 3 . En 1906, M. L. Fuller a discuté ce 
problème dans le Water Supply Paper 160 ( Total amount of free water in 
the earth crust). Dans le tome I de leur Geology (London 1909), K. C* 
Chamberlin et R. D. Salisbury indiquent le même nombre que Slichter. 
Tous ces géologues utilisent dans leur calcul la même formule; ils sup- 
posent que la quantité totale de l’eau souterraine W est égale au produit 
de la surface de la terre F, par la porosité moyenne des roches P et par 
la profondeur h de l’hydrosphère : W = PF4. Les différents calculs ne 
se distinguent que par les valeurs attribuées à P et h . 

Dans la section XXII de ses «Considérations sur l’exploration et l’uti- 
lisation des déserts»^, D r H. Lôwy a développé une théorie de T accumulation 


(l) Communication présentée en séance du 5 mai 1961. 

(î) D r H. Lowy, L'Egypte contemporaine , 1960 , p. 297 et 535 , 3 e partie sous presse. 
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de l’eau souterraine et a indiqué une formule qui permet de calculer les 
ressources d’eau souterraine. Pour les déserts de sable, par exemple, 
il trouve que la quantité d’eau annuellement disponible est égale 
à 3.io 10 m 3 . 

La théorie de Lôwy est basée sur l’hypothèse que la loi de Stefan 
(Akad. d. Wiss., Wien 187 h), concernant l’évaporation d’un liquide 
contenu dans un tube, est applicable à l’eau contenue dans les pores 
du sol. 

Dans ce qui suit, je me propose d’examiner cette hypothèse, c’est-à-dire 
de mesurer la constante d’évaporation de l’eau contenue dans les roches et 
sables et de comparer la valeur expérimentale avec la valeur déduite de la 
théorie de Stefan. D’après cette théorie la constante d’évaporation est : 


(0 


C = X — Log. — 
*. P-P, 


où X est le coefficient de diffusion de la vapeur d’eau à travers l’air ; 
d\ la densité de la vapeur d’eau à 0°C et 760 mm. Hg; s f la densité du 
liquide; p la pression atmosphérique et p t la pression de 
la vapeur saturée. 


En posant 


X 

d J s > 

P 

1 P, 


on trouve : 


( 2 ) 


0 ,282 cm 2 /sec (à i5°C) 
8,1.1 0-^ 

760 mm. 

1 3 mm. (à 1 5 e C) 


G = ti.x o- 6 cm 2 /sec 


Fig. 1. 


C’est cette valeur que Lôwy utilise dans sa théorie de 
l’accumulation. 

Dans les expériences de Stefan , le liquide se trouvait dans une éprou- 
vette. En observant comment le niveau du liquide baissait avec le temps, 
Stefan a trouvé la loi que la vitesse d'évaporation est inversement proportionnelle 
à la profondeur h du niveau et indépendante de la section du tube (fig. 1). 
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La vitesse d’évaporation étant proportionnelle à la dérivée de h par 
rapport au temps t, la loi de Stefan est exprimée par la formule : 


(3) 


dh_ G 
dt h 


ou G est la constante d'évaporation, donnée par l’expression (1). 

Dans les roches et sables, on ne peut pas observer directement le 
niveau du liquide, comme dans une éprouvette. Il faut remplacer dans 
la formule (3) la variation dh du niveau par la quantité correspondante 
dW du liquide évaporé, quantité qu’on peut déterminer avec une balance. 
D’après Lôwy, il faut poser 


(*) 


d W 
dt ' 


v ,dh 


F signifie la « surface effective » du sol, définie par la relation 

(5) F„ = PF 

où P est la porosité, F la surface du sol. F ejr est la partie de la surface F 
occupée par les pores. 

En substituant à la dérivée 

^ le rapport d’une petite 

variation AW de la quantité 
du liquide à la variation cor- 
respondante du temps A l, les 
équations (3), (h) et (5) se 
réduisent à : 



Sa6/e 


sec . 


*S «a 6/e humide. 


( 6 ) 


f _ _ L — 

L ~~ PF bt 


C’est sous cette forme que la loi de Stefan se prête directement à la 
détermination de la constante d’évaporation de l’eau souterraine. 

Pour l’étude des sables, j’ai placé dans un vase une couche de sstble 
humide que j’ai recouvert d’une autre couche de sable sec (fig. 2). 
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L épaisseur du sable sec représente la profondeur h = h au com- 
mencement de l’expérience; la section du vase, la grandeur F dans la 
formule ( 6 ). Les valeurs de A f et F sont indiquées dans les tables I à XIV. 
D après l'hypothèse de Lôwy, nous considérons les deux couches de sable 
comme un système de tubes qui sont remplis d’eau jusqu’au niveau du 
sable humide. De ce point de vue, notre expérience ne se distingue de 
celle de Stefan que par l’utilisation d’un Irès grand nombre de tubes au 
lieu d’un seul. 

D une façon analogue j’ai utilisé pour l’étude des roches deux échan- 
tillons parallélépipédiques, pour chaque roche y ayant la même section, 
1 un humide et l’autre sec. Le sec était superposé à l’humide et le tout 
recouvert de plasticene à l’exception de la surface supérieure qui repré- 
sentait le seul passage possible pour la vapeur. 

La porosité des sables a été mesurée par la méthode citée dans 
1 ouvrage de F. G. Tickbll, The Examination of fragmentai rocks, 1981 , 
p. a 4 et suiv. 

Pour déterminer la porosité des grès j’ai mesuré le poids de «l’échan- 
tillon humide» après et avant son imbibation avec l’eau. En désignant 
par G„ le poids de cet échantillon à l’état sec, par G A son poids après 
1 imbibation et par V le volume de l’échantillon, la porosité est : 

D Ga — G» 

V 

si Ion mesure les poids en grammes, le volume en centimètres cubes. 
Dans la table XV sont indiquées les valeurs de G, et G A et de la lon- 
gueur l de 1 échantillon pour les 12 grès qui sont numérotés confor- 
mément aux tables I-XII. Le volume est égal à V = F. /. La section de 
1 échantillon est la même que celle des «échantillons secs», indiquée 
dans les tables I à XII. 

La table XVI contient les pressions atmosphériques (en mm. Hg) et les 
températures (en degré centigrade) durant les mesures. 

Les résultats sont contenus dans les tables I à XIV. W représente, 
dans les tables I a XII, le poids total de l’échantillon sec, de l’échan- 
tillon humide et du plasticene qui les enveloppe; dans les tables XIII 
et XIV, W représente le poids du sable sec, du sable humide et du vase 
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qui les contient. La cinquième colonne contient la profondeur h n du 
niveau , au temps de la n m ‘ mesure. D’après Lôwy, on peut calculer cette 
profondeur à l’aide de la relation (4), qui donne la formule de récurrence : 


(7) 


^n-i + 


w„„ - w„ 

Feÿ- 


Le graphique (fig. 3) montre comment, d’après mes mesures, (tables 
XIII et XIV) le niveau de l’eau baisse dans le sable. Dans la table XIII 



1 iiiüiii h! i : . 


: ■■ j ,i '! ; 
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; 


la valeur cle W pour n = 1 1 est plus grande que celle pour n = 10 . 
Je suppose que cette augmentation est due à de la poussière, qui s’est 
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déposée sur la surface du sable. La valeur de W pour n = 1 a est 
à celle pour n — 1 1 ce qui montre que toute la quantité d’eau s’est 
évaporée. De fait, la différence A |o — A ( = 2,02 cm., c’est-à-dire en 
réalité égale à la valeur de / = 2 cm. indiquée dans la même table. 
De même dans la table XIV la valeur de la différence A io — h t = 1,0 3 cm. 
est égale à la valeur / = 1 cm, , l’épaisseur de la couche imbibée. La 
valeur de C qui résulte des mesures n et n-i est d’après (6) 


( 8 ) 


C. 


_h_ w„-, - w„ 

Feff 


où h signifie la valeur moyenne 


( 9 ) 


h - 


hn-t + h n 


C’est cette valeur moyenne de la profondeur que Stefan a utilisée dans 
le calcul de ses expériences. 

Dans les tables I à XIV sont contenues les iqi déterminations de C, 
que j’ai faites. La valeur moyenne de ces iüi déterminations de la constante 
d'évaporation de T eau dans les roches et sables est : 


(i°) 


C = 3 , 18.1 o- 6 cm 2 /sec. 


Cette valeur ne diffère que peu de la valeur (2) utilisée par Lôwy. 
Son calcul, concernant l’eau souterraine des déserts est donc confirmé, 
en tant qu’il est basé sur la valeur de C et qu’il ne s’agit que de l’ordre 
de grandeur des ressources d’eau. 

Dans la table XVII j’ai indiqué pour chaque grès des tables I à XII, 
et pour le sable des tables XIII et XIV, les valeurs moyennes de C et les 
nombres correspondants des mesures. D’après la théorie de Stefan c’est- 
à-dire formule (1), la constante C dépend du liquide, mais ne dépend 
pas de la substance du tube. La constante d’évaporation de l’eau sou- 
terraine ne dépendrait donc pas de la substance des roches, si l’hypothèse 
de Lôwy est correcte. Il reste donc à examiner si les différences entre les 
valeurs de C pour les différentes roches (table XVII) sont réelles ou si elles 
sont dues à des erreurs d’expérience (évaporation par des fissures dans 
la couverture de plasticene; variations de température et de la pression 
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atmosphérique; poussière déposée sur la surface d’évaporation, etc.). 
En cas où les écarts s’avéreraient réels, on serait tenté de conclure que 
la théorie de Stefan n’est pas exactement applicable à l’eau souterraine. 

D’après Lôwy, cependant, les écarts des constantes d’évaporation des 
différentes roches pourraient bien être réels , c’est-à-dire pas exclusivement 
dues à des erreurs d’expérience, et néanmoins compatibles avec la théorie 
de Stefan . Car, si Ton voulait exactement appliquer cette théorie à l’eau 
souterraine, on ne devrait pas égaliser la grandeur h de la formule ( 3 ) à 
la profondeur de la couche humide (comme nous l’avons fait), mais à la 
longueur (inconnue) du chemin tortueux que la vapeur d’eau est 
contrainte de suivre à l’intérieur des roches et sables. Les écarts des 
valeurs de C dans la table XVII sont, d’après Lôwy, dues (en partie) à 
la structure différente des roches et aux différentes configurations des grains 
des sables. 

La détermination de la constante d'évaporation de Stefan ouvrirait donc 
une nouvelle voie à l’examen de la structure des roches. Pour de telles 
recherches pétrographiques on utilisera, suivant l’exemple de Stefan, des 
liquides qui sont plus volatiles que l’eau. 
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TABLE I. 

Grès de Nubie provenant de la partie Est du Wadi Muelih à l’entrée 
du Wadi Shaït. 


P = 0,20 F = 3,4 cm 2 F =0,7 cm 2 


N° 

Date i 9 4 i 

W 

-aw/ev 

h n 

10* C 

1 

7 . m 

106,577 


4,9 


2 

14. III 

106.470 

0,15 

5,05 

1,2 

3 

3. IV 

106,100 

0,53 

5,58 

1,6 

4 

6. IV 

106,040 

0,08 

5,66 

1,7 

5 

9. IV 

105,948 

0,13 

5,79 

2,9 

6 

12. IV 

105,860 

0,13 

5,92 

2,9 

7 

15.IV 

105,780 

0,11 

6,03 

2,4 

8 

18. IV 

105,713 

0,09 

6,12 

2,4 

9 

21. IV 

105,660 

0,07 

6,19 

1,6 

10 

2 4. IV 

105,601 

0,08 

6,27 

1,9 

11 

2 5. IV 

105,580 

0,03 

6,30 

2,2 


TABLE II. 

Grès provenant d’un monticule à Wadi Shait à l’Ouest de l’entrée de 
Wadi Beza dans le Wadi Shait. 

P = 0,22 F = 3,6 cm 2 F^ = 0,79 cm 2 


N° 

Date ig/U 

W 

-AW/F,/ 

hn 

10’ C 

1 

28. III 

98,870 


5,7 


2 

3. IV 

98,767 

0,13 

5,83 

1,4 

3 

6. IV 

98,667 

0,12 

5,95 

2,6 

4 

9. IV 

98,550 

0,15 

6,10 

• 3,4 

5 

12. IV 

98,445 

0,13 

6,23 

3,0 

6 

15.IV 

98,340 

0,13 

6,36 

3,1 

7 

18. IV 

98,260 

0,10 

6,46 

2,4 

8 

21. IV 

98,198 

0,08 

6,54 

2,0 

9 

24.IV 

98,125 

0,09 

6,63 

2,3 

10 

2 5. IV 

98,092 

0,04 

6,67 

3,0 
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TABLE III. 


Échantillon de grès de Nubie provenant de Deiget el-Ligaia (désert 
Est) de la partie Ouest de la fin du Wadi. 

P = 0,17 F = 3,6 cm 2 Fe/= 0,6 cm 2 


N» 

Date ig 4 i 

W 

-AW/F* 

h 

10» C 

1 

2 8. III 

113,275 


6,8 


2 

3. IV 

112,897 

0,63 

7,43 

8,8 

3 

6. IV 

112,700 

0,33 

7,76 

9,6 

4 

9. IV 

112,564 

0,23 

7,99 

7,4 

5 

12. IV 

112,460 

0,17 

8,16 

5,3 

6 

15. IV 

112,375 

0,14 

8,30 

4,5 

7 

18. IV 

112,307 

0,11 

8,41 

3,5 

8 

21. IV 

112,262 

0,07 

8,48 

2,2 

9 

2 4. IV 

112,215 

0,08 

8,56 

2,6 

10 

2 5. IV 

112,195 

0,03 

8,59 

2,7 


TABLE IV. 


Grès (juartzite tacheté (grès de Nubie ?) provenant de l’escarpement 
Est à l’Est de la ville d’Assouan. 

P = 26 F = h cm 2 Y ef = 1 ,04 cm 2 


N° 

Date ig 4 i 

W 

—àW/Feff 

h 

10" C 

1 

2 8. III 

93,700 


5,2 


2 

3. IV 

93,520 

0,17 

5,37 

1,7 

3 

6. IV 

93,370 

0,14 

5,51 

2,9 

4 

9. IV 

93,214 

0,15 

5,66 

3,2 

5 

12. IV 

93,062 

0,14 

5,80 

3,1 

6 

15. IV 

92,905 

0,15 

5,95 

3,3 

7 

18. IV 

92,779 

0,12 

6,07 

2,8 

8 

21. IV 

92,674 

0,10 

6,17 

2,3 

9 

2 4. IV 

92,560 

0,11 

6,28 

2,5 

10 

2 5. IV 

92,520 

0,04 

6,32 

2,8 
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TABLE V. 


Grès blanc provenant de Gebel Zeit au Nord de Wadi Kabrit (Désert 
de l’Est). 

P = 0,17 F = 5,5 cm 2 F f/ =0,66cm 2 


N“ 

Date 19/11 

W 

— AW/% 

K 

10* C 

1 

2 8. III 

157,025 


5,0 


2 

3. IV 

156,990 

0,05 

5,05 

0,5 

3 

6. IV 

156,930 

. 0,09 

5,15 

1,7 

4 

9. IV 

156,850 

0,12 

5,27 

0,2 

5 

12. IV 

156,783 

0,10 

5,37 

2- 

6 

15. IV 

156,716 

0,10 

5,47 

2,1 

7 

18. IV 

156,664 

0,07 

5,54 

1,5 

8 

21. IV 

156,623 

0,06 

5,60 

1,3 

9 

24. IV 

156,573 

0,07 

5,67 

1,5 

10 

2 5. IV 

165,557 

0,02 

5,69 

1,3 


TABLE VI. 


Grès de Nubie provenant de Gebel Zeit N. (partie Sud) localité de 
Ghardaqua (Désert de l’Est). 

P = 0,03 F = Mcm 2 F e/ =0,13cm 2 


N” 

Date 1 9 4 1 

W 

— AW/F e/ 

hn 

10* C 

1 

2 8. III 

116,890 


5,4 


2 

3. IV 

116,882 

0,06 

5,46 

0,6 

3 

6. IV 

116,878 

0,03 

5,49 

0,6 

4 

9. IV 

116,860 

0,14 

5,63 

2,9 

5 

12. IV 

116,846 

0,11 

5,74 

2,3 

6 

15. IV 

116,832 

0,11 

5,85 

2,4 

7 

21. IV 

116,824 

0,06 

5,91 

0,7 

8 

24. IV 

116,817 

0,05 

5,96 

1,3 

9 

2 5. IV 

116,817 



5,96 
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TABLE VII. 


Grès de Nubie provenant du N. E. de Katania (5 mètres au-dessus de 
la base du conglomérat). 

P = 0,285 F = 2,7 cm 2 F f/ =0,77cm 2 


N” 

Date 1 9 4 1 

W 

-A W/F„ 

4» 

10" C 

1 

2 8. III 

91,370 


5,1 


2 

3. IV 

91,300 

0,09 

5,19 

0,9 

3 

6. IV 

91,203 

0,12 

5,31 

2,4 

4 

9. IV 

91,062 

0,18 

5,49 

4,8 

5 

12. IV 

90,946 

0,15 

5,64 

3,2 

6 

15. IV 

90,837 

0,14 

5,78 

3,1 

7 

18. IV 

90,757 

0,10 

5,88 

2,2 

8 

21. IV 

90,704 

0,07 

5,95 

1,6 

9 

2 4. IV 

90,631 

0,09 

6,04 

2,1 

10 

2 5. IV 

90,609 

0,03 

6,07 . 

2,1 


TABLE VIII. 


Grès rouge stratifié provenant du Gebel Zeit au Nord de Wadi Kabrit. 
P = 0,284 F = 3,4 cm 2 F f ^ = 0,97 cm 2 


N* 

Date 1 9 4 1 

W 

— AW/Ftf- 

K 

10° C 

1 

2 8. III 

88,630 


8,2 


2 

3. IV 

87,800 

0,85 

9,05 

0,1 

3 

6. IV 

87,394 

0,40 

9,45 

0,1 

4 

9. IV 

87,173 

0,23 

9,68 

8,3 

5 

12. IV 

87,040 

0,13 

9,81 

4,8 

6 

15. IV 

86,916 

0,13 

9,94 

4,8 

7 

18. IV 

86,827 

0,09 

10,03 

3,4 

8 

21. IV 

86,765 

0,06 

10,09 

2,3 

9 

24.IV 

86,710 

0,05 

10,14 

1,9 

10 

2 5. IV 

86,699 

0,01 

10,15 

1,2 
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TABLE IX. 


Grès de Nubie moyenne provenant du Nord de Gebel Zeit (à i Ouest 
de la gorge de Wadi Kabrit). 

P = 0,013 F = 4,0 cm 2 F f/ = 0,05 cm 2 


N o 

Date 19^1 

W 

— aw/f»/ 

h n 

10“ C 

1 

2 8. III 

138,840 


4,6 


2 

3. IV 

138,830 

0,2 

4,8 

1,8 

3 

6. IV 

138,820 

0,2 

5,0 

3,6 

4 

9. IV 

138,805 

0,3 

5,3 

6,0 

5 

12. IV 

138,792 

0,3 

5,6 

8,1 

6 

15. IV 

138,783 

0,18 

5,8 

4,0 

7 

18. IV 

138,772 

0,22 

6.02 

4,8 

8 

21. IV 

138,772 

— 

— 


9 

2 4. IV 

138,767 

0,1 

6,12 

1,1 

10 

2 5. IV 

138,763 

0,08 

6,2 

5,6 


TABLE X. 


Grès de Nubie provenant du Deiget el-Ligaia de la partie Ouest de la 
fin du Wadi entre Wadi el-Ligaia et Gebel Torbal. 


P = 0 ,025 F = 4 ,6 cm 2 F =0,12 cm 2 


N° 

Date 1941 

W 

-AW/F * 

K 

10* C 

1 

28. III 

150,010 


5,5 


2 

3, IV 

150,000 

0,08 

5,58 

0,8 

3 

6. IV 

149,980 

0,16 

5,74 

3,5 

4 

9. IV 

149,935 

0,37 

6,11 

8,5 

5 

12. IV 

149,910 

0,20 

6,31 

4,8 

6 

15. IV 

149,882 

0,23 

6,54 

5,5 

7 

18. IV 

149,863 

0,16 

6,70 

4,0 

8 

21. IV 

— 

— 

— 


9 

2 4. IV 

149,840 

0,02 

, 6,72 

2,6 

10 

2 5. IV 

149,835 

0,04 

6,76 

3,1 
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TABLE XI. 


Grès blanc à texture fine provenant de Wadi Araba (a<) 0 N. 32°32'E) 
P = 0,06 F = 4 ,8 cm 2 F e/ =0,29 cm 2 


N° 

Date 1941 

W 

— dW/F f / 

hn 

10 3 G 

1 

2 8. III 

175,800 


6,9 


2 

3. IV 

175,156 

0,5 

7,4 

6,5 

3 

6. IV 

175,035 

0,4' 

7,8 

11,6 

4 

9. IV 

174,945 

0,31 

8,11 

9,3 

5 

12. IV 

174,880 

0,22 

8,33 

7,0 

6 

15. IV 

174,820 

0,2 

8,53 

3,2 

7 

18. IV 

174,778 

0,14 

8,67 

4,5 

8 

21. IV 

174,750 

0,1 

8,77 

3,3 

9 

2 4. IV 

174,715 

0,1 

8,87 

3,4 

10 

2 5. IV 

174,702 

0,05 

8,92 

5.0 


TABLE XII. 


Grès carbonifère friable provenant de Wadi Araba (^"N. 32°3o'E) 
de la colline au Nord de Wadi Araba et à l’Ouest de Rod el-Hammal. 

P = 0,16 F = 3,24 cm 2 F f/ = 0,52 cm 2 


N” 

Date 1941 

W 

-AW/F* 

hn 

10* C 

1 

2 8. III 

141,004 


6,2 


2 

3. IV 

140,977 

0,05 

6,25 

0,6 

3 

6. IV 

140,822 

0,29 

6,54 

6,9 

4 

9. IV 

140,625 

0,37 

6,91 

9,3 

5 

12. IV 

140,467 

0,30 

7,21 

8,1 

6 

15. IV 

140,330 

0,26 

7,47 

7,3 

7 

18. IV 

140,220 

0,21 

7,68 

6,1 

8 

21. IV 

140,164 

0,10 

7,78 

2,9 

9 

2 4. IV 

140,077 

0,16 

7,94 

0,5 

10 

2 5. IV 

140,051 

0,05 

7,99 

4,5 
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TABLE XIII. 



Sable provenant du Gebel Asfar (aux environs du Caire). 

P = 0,29 F = 26,5 cm 2 F f/ =7,7cm 2 
/ = 2 cm. 


N* 

Date i g 4 i 

W 

— aw/f,/ 

hn 

10’C 

1 

8.1 

489,790 


7,5 


2 

9.1 

489,670 

0,02 

7,52 

1,7 

3 

10.1 

489,547 

0,02 

7,54 

1,7 

4 

21.1 

486,975 

0,33 

7,87 

2,6 

5 

24.1 

486,383 

0,08 

7,95 

2,7 

6 

31.1 

484,574 

0,23 

8,18 

3,1 

7 

7. II 

482,840 

0,22 

8,40 

3,0 

8 

22.11 

479,113 

0,48 

8,88 

3,2 

9 

7. III 

476,155 

0,38 

9,26 

3,1 

10 

15. IV 

474,135 

0,26 

9,52 

0,7 

11 

24. IV 

474,200 

— 

— 


12 

2 5. IV 

474,200 

— 

’ — “ 



TABLE XIV. 


Sable provenant du Gebel Asfar (aux environs du Caire). 

P = 0,29 F = 32 cm 2 F*=9,3cm 2 

/ = 1 cm. 


N” 

Date 19 hi 

W 

—AW/F* 

K 

10* C 

1 

8.1 

468,000 


6,2 


2 

9.1 

467,880 

0,01 

6,21 

0,7 

3 

10.1 

467,728 

0,02 

6,23 

1,4 

4 

21.1 

464,451 

0,35 

6,58 

2,1 

5 

24.1 

463,690 

0,08 

6,66 

2,0 

6 

31.1 

461,460 

0,24 

6,90 

2,7 

7 

7. II 

459,668 

0,19 

7,09 

2,2 

8 

22.11 

458,442 

0,13 

7,22 

0,8 

9 

7. III 

458,517 

— 

— 

— 

10 

15. IV 

458,380 

0,006 

7,23 

— 

11 

2 4. IV 

458,436 

— 

— 

— 

12 

2 5. IV 

458,436 

— 

— 





LA CONSTANTE D’ÉVAPORATION DE L’EAU. 


245 


TABLE XV. 


Grès 

G* (en gr.) 

G, (en gr.) 

l (en cm.) 

1 

19,450 

17,776 

2,4 

h 

21,130 

19,105 

2,6 

ni 

17,675 

16,450 

2,1 

IV 

21,350 

18,820 

2,4 

V 

38,390 

36,535 

2,7 

VI 

30,035 

29,705 

2,6 

VII 

12,425 

10,855 

2,1 

VIII 

14,220 

• 12,285 

2,1 

IX 

23,303 

23,185 

2,3 

X 

30,890 

30,600 

2,5 

XI 

37,830 

36,850 

3,3 

XII 

27,255 

25,435 

3,5 


TABLE XVI. TABLE XVII. 


Roche 

ou 

Sable 

Nombre 

de 

déterm. 

Valeur 
moyenne 
de 10 9 G 

1 

10 

2,08 

11 

9 

2,58 

ni 

9 

5,17 

IV 

9 

2,73 

V 

9 

1,34 

VI 

7 

1,54 

VII 

9 

2,49 

VIII 

9 

2,99 

IX 

8 

4,37 

X 

8 

4,10 

XI 

9 

5,97 

XII 

9 

5,13 

XIII 

9 

2,42 

XIV 

7 

1,70 


Date 

i 9 4i 

Pression 

atmos. 

enmm.Hg 

Temp. 
en G. 

8.1 

741 

15,5 

9.1 

741 

15,5 

10.1 

741 

15,0 

21.1 

744 

16,0 

24.1 

741 

15,0 

31.1 

742 

16,5 

7. II 

738 

17,5 

22.11 

736 

23,5 

7. III 

739 

19,5 

14. III 

730 

21,5 

3. IV 

736 

23,5 

6. IV 

735 

25,5 

9. IV 

734,5 

25,5 

12. IV 

737 

25,5 

15. IV 

739,5 

21,0 

18. IV 

735 

23,0 

21. IV 

733 

22,5 

2 4. IV 

736.5 

23,0 

2 5. IV 

736 

23,5 



THE ORNITHOLOGY OF SIWA OASIS, 

WITH PARTICULAR REFERENCE 

TO THE RESULTS 

OF THE ARMSTRONG COLLEGE EXPEDITION, 1935« 

BY 

R. E. MOREAU, c.m.z.s., m.b.o.u., c.f.a.o.u,, 

F. Z. S. (EGYPT). 


INTRODUCTION. 


Siwa Oasis, lying nearly 3 oo km. from the coast of the Mediterranean, 
is in certain respects even more isolated than would appear from the 
map, for the desert plateau surrounding it on the north is especially 
featureless and devoid of life. The even greater expanse of unbroken 
waste on the south is filled with the dunes of the Sand Sea. Due east 
Sitra and Baharein are small and remote patches of végétation; southeast 
the desert stretches for 3 oo km. to Baharia and Farafra. Only on the 
west Siwa is within 100 km. of another oasis of any size, Jaghbuh, to 
which it is linked hy the végétation patches of Melfa, Gagub and Gessabaia. 

Siwa lies in an extensive dépréssion, only a small proportion of which 
carries végétation. The habitats offered to birds may be summarised 
very briefly. The tree végétation consists mainly of date groves and 
olive-gardens with a few patches of barley. There is some tamarisk. 


(i) Communication présentée en séance du 10 mars 194 u 
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Numerous springs supply quantifies of good artesian water, most of which 
runs ultimately to waste in the great sait lakes and bogs, both utterly 
devoid of végétation. As Omer-Cooper (1987) has described in his 
preliminary account, much has been done of recent years, in the course 
of an anti-malaria campaign, to clear up the springs and streams, which 
were overgrown with reeds and other végétation. The introduction of 
Tilapia is said to hâve made an enormous change in the fresh-water 
invertebrate fauna, impoverishing it greatly and probably, from his 
description, making it less able to support wading-birds. The extremely 
sait water of the lakes is devoid of fish but some of them contain a number 
of marine organisms. Insect life in the Oasis as a whole he found to be 
by no means rare : “the dominant groups were Odonata, Orthop tera, 
Neuroptera and Hymenoptera : Lepidoptera were also abundant, but 
Coleoptera and Diptera were scarce” (Omer-Cooper, 1987). One species 
of Bufo occurs, lizards and snakes are few (Al-Hussaini, 1989). 

The general picture is one of an area where water-birds would probably 
find food more easily than nesting-sites, which the clearance of végétation 
will steadily be diminishing. Among other birds the insect-eaters would 
be best catered lor, but those again, except for house — and cliff — 
dwellers, might be short of nesting-sites. The bird-catching practised 
so extensively by the Siwan boys would also be an unfavourable factor. 

In the standard work on the birds of Egypt, compiled about twelve 
years ago ( NicolVs Birds of Egypl, Meinertzhagen, 1980), only a score 
of species are credited to Siwa. It would seem that the author relied 
almost entirely upon his own records made during a visit between a 4 th 
and 29Ü1 January, 1920, and hence he was able to include only winter 
visitors and permanent residents. Some original records for the oasis, 
not ail of which are included in NicolVs Birds of Egypt, hâve been given 
eisewhere by Meinertzhagen (1921). Moreau (1928) was in the oasis 
between 2 4 th and 28Ü1 March 1927, that is, soon after the beginning 
of the spring migration, and he published records of about another two 
dôzen species he observed there. Almond (1987) spent a few days in 
the oasis in mid-March, 1986, and made a few casual records of birds. 
The latest publication on the subject is that of Al-Hussaini (1989) who 
observed and collected birds during his stay from 7th to 1 3 th Fehruary* 
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1939, thereby adding about 10 more birds to the Siwan list. The 
exiguous bibliography of Siwan birds is concluded by the casual référencés 
of Belgrave (1928)^, which make no claim to be scientific. It will be 
noted that ail the foregoing observations that are dated fall within the 
period 2 4th January to 28Ü1 March, only one sixth of the year, and at 
a season when migration is not in full progress. 

The Armstrong College Zoological Expédition to Siwa was in the oasis 
from 1 5 th April to 1 1 th September, 198b. Their primary interests were 
hydro-biological but, as stated in the brief summary of the work that 
has been published (Omer-Cooper, 1987), “one of the objects was to 
find out whether Siwa is a nodal point i'n the bird migration”. Notes 
were made by members of the Expédition and ht specimens of birds, 
belonging to 3 o different forms, were collected during the stay in the 
oasis. These notes, together with the list of identifications by the British 
Muséum (Natural History), hâve been communicated to me to préparé 
for publication, a privilège for which I wish to express my gratitude. 
Àlthough ornithology was not in the main line of the expéditions work 
and moreover the records made by the member who gave most attention 
to the subject hâve not become available, the resuîts hâve been to increase 
the oasis list of birds to 73 forms (belonging to 71 different species), 
to give.the first definite evidence of what species compose the summer 
population, and to give the first information for the period of the main 
spring migration. As I hâve pointed out eisewhere (Moreau, 193 4 ), it is 
of especial interest for the study of migration across the Libyan Desert 
to know what volume of migration passes through the Siwan sector : 
data on this subject, inevitably to a great extent subjective, are especially 
diflicult to evaluate, but Dr. Omer-Gooper’s notes give a most useful 
indication. 

In view of the scattered and fragmentary nature of the data on Siwan 
ornithology it seems désirable first of ail to assemble ail that available in 


{l) P. 2o3. “ At certain times one sees quiie,a number of birds al Siwa, but they 

are mostly migratory. I hâve noticed crâne, duck, flamingo and geese on the sait 
lakes; hawks, crow T s, ravens and owls among the cliffs; doves, pigeons, hoopoes, 
wagtails and several varieties of smaïl singing birds in the gardens.” 
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a systematic list, which can thereafter be discussed. The sources of the 
records are indicated as follows : 

Meinertzhagen (1980) by (N) 

Moreau (1998) by (M) 

Almond (1937) by (A) 

Al-Hussaini (1939) by (H) 

Omer-Cooper by (OC), and where his records are 
supported by specimens, with the addition of *. 

For convenience of comparison with the standard work on the birds 
of Egypt the order and nomenclature adopted therein by Meinertzhagen 
(jg 3 o) has been folio wed. 

SYSTEMATIC LIST. 

Corvus corax rujicollis Lesson 

A résident (H) (N) (M) (OC)*, decreasing in numbers in sum- 
mer (OC). 

Oriolus 0 . oriolus (L.) 

Several 2. ix (OC). 

Coccothraustes c . coccothraustes (L,) 

One 2 5 . iii (M). Evidently a rare winter visitor. There is no record 
from any further south in Africa. 

Passer h . hispaniolensis (Temm.) 

‘‘The cornmonest winter visitor” (H). Very few remained at the 
end of March (M). 

Emberiza hortulana L. 

A few 27. iii (M). 

Calandrella bvachydactyla subsp. 

Mid-March, “good numbers” (A). Late March “many eachday” (M). 
Evidently an abundant migrant. 
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[Ammomanes phoenicura arentcolor (Sund.), Eremophila alpestris bilopha 
(Temm.) and Alaemon alaudipes alaudipes (Desf.j hâve been recorded for 
Siwa by Meinertzhagen (1980, p. 3 i) as “oasis birds”, but they are so 
characteristically birds of the desert, not dépendent on oasis conditions 
for food or nesting-sites, that this is misleading. They are better not 
included in the list of Siwa Oasis.] 

Anthus campestris subsp. 

Two 26. iii (M). 

Anthus L trivialis L. 
i 9 . iv (OC)* 

Anthus cervinus Pallas ( rufogularis Brehm) 

Two ii (H), one 27. iii (M), 19. iv (OC)* 

Apparently a winter visitor in small numbers, a very different status 
from that in the Nile Valley. 

Motacilla {Budytes) jlava Jlava L. 

— — feldeggi (Mich.) 

Birds of this species are evidently abundant spring migrants arriving 
earlier in some years than in others. In the latter half of March, 
1936, Almond found them “everywhere in the fields” but in 1997 
they had still not arrived by 27. iii (M). Omer-Cooper found 
them “abundant” in 1986 till the end of April (specimens of the 
subspecies mentioned above were collected on 19. iv) and notecl 
odd birds evidently stragglers from the flocks in which these birds 
normally migrate, at intervals up till 22. v. By 16. viii the return 
passage had begun , for he met with several in the desert near Gagub. 

Motacilla a . alba L. 

“Common” winter visitors (H) (N) still “in considérable numbers” 
in mid-March (A) and not uncommon as late as 27. iii (M). 
Odd birds remain till 17. v (OC). , 

Motacilla c . cinera Tunst. 

A winter visitor (N) (H). 
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Lanius minor Gmel. 

(One) 28. viii; numerous 3. ix (OC). 

Phoneus s . senator L. 

(One) 1 7. iv (OC)* 

Phoneus s, niloticus Bp. 

(One) 18. iv (OC)* 

Muscicapa s. striata (Pallas) 

27. iv, 1 1. v (OC)* 

Phylloscopus c. collybita (Vieill.) 

A winter visitor, “common” (N) or “very common” (H), of which 
only very few remain by the end of March (M). 

Phylloscopus boneïln subsp. 

A spring migrant in some numbers (M). 

[? Acrocephalus sp. 

“A reed-warbier with fledged young” at Sitra 1 5. vi (OC). The oniy 
bird of this nature known to breed in Egypt is A. s. stentoreus (Hemp. 
and Ehr.) and that has never been recorded west of the Wadi Natrun.] 

Hippolais pallida subsp. 

Observed in some numbers and in song q 4-28. iii (M). They may 
perhaps be summer visitors to breed in the oasis. 

Sylvia melanocephala subsp. 

Two recorded in February as S.m. momus (H) but as they were not 
coiiected and three other subspecies hâve occurred in Egypt as 
winter visitors (besides the résident S.m, norrisae of the Fayum) 
subspecific identification of these Siwabirds inust remain uncertain. 

Sylvia rüppellii Temm. 

One 26. iii (M). 

Sylvia cantillans subsp. 

One 26. iii (M). 
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Erythropygia g. galactotes (Temm.) 

17. v, 3o. vii (OC)*. A summer visitor. 

Monticola solitarius subsp. 

Two 2 5. iii (M) 

Oenanthe oe . oenanihe (L.) 

2 4. iii — 28. iii (M); 26. iv — 15. v. (OC)*, Evidently a spring 
passage migrant in some numbers, returning in autumn 16. viii 
onwards (OC). 

Oenanthe isahelltna (Cretzsch.) 

One 26. iii (M) 

[Oenanthe deser tx homochroa (Trist.) has been recorded as “abundant 
in the deserts around Siwa in winter” (N), but since it is a true desert 
species, not dépendent on oasis conditions, it is better excluded from the 
Siwa list. ] 

Oenanthe hispanica subsp. 

Two 2 5. iii (M). Most probably O . h, melanoleuca (Güld.) 

Oenanthe L leucopyga (Brehm) 

A common résident (N) (M) (A) (H) (OC) 

Saxicola r. rubetra (L.) 

18-19. iv (OC)* 

Saxicola torquata rubicola (L) 

“Winters in abundance” (N) but evidently leaves early, for it was 
not common 7-13. ii (H) and was only once seen 24-27. *** (M). 

Phoenicurus ph. phoenicurus (L.) 

Two 2/1-27. iii (M); 18. iv, 29. iv (OC )* 

Phoenicui'us ochrurus gihraltariensis (Gm.) 

Three 7-13. ii (H) and a few mid-March (A) but apparently gone 
by iate March (M.) Probably a winter visitor in small numbers 
and not a passage migrant, for there is no African record further 
south than Siwa. 
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Luscinia m. megarhyncha Brehm. 

18. iv (OC)* 

Hirunclo r. ruslica L. 

Evidently a fairly abundant spring migrant, continuing lo pass untii 
unusually iate, cf. (N). Beginning with “a few” in mid-March (A), 
there were “many” 26-27. iii (M); they were “still numerous” 
10. v and not uncommon tiil 2 5 . v, with a few as late as 29. v 
and one on 16. vi (OC). Some were noticed on the return 
passage on 29. viii (OC), 5 days earlier than the earliest date 
quoted for Egypt (N). 

Delicon u. urbica L. 

Two 27. iii (M), continuing to pass untii i 5 . v, and with a belated 
hird on 16. vi (OC). 

[Riparia rupestris obsolela (Cab.) has been included in the Siwa list by 
Meinertzhagen 1980, p. 3 i and p. 652 but on p. 3 i 1 of the same work 
is said defînitely to be “not in Siwa”. No other author has recorded 
it in the oasis and it is evidently better omitted from the list for the 
présent.] 

Riparia riparia subsp. 

“Small flock” 25 . iii (M) and observed at intervals untii 29. v (OC). 
Return passage began about 29. viii (OC). 

Apus apus subsp. 

One 29. v (OC). 

Merops apiaster L. 

“Many” were noted in May up till i 4 th (OC)*. 

[ Merops superciliosus persicus Pallas. 

Since Meinertzhagen was in Siwa only in January and no other author 
seems to hâve recorded the species there it is uncertain what basis there 
may be for his reference to “large flocks passing . . . Siwa .... at least 
in spring” (N). Moreover the species has never been recorded in Italian 
Libya (Moltoni, 1938) and its breeding-grounds lie wholly to the east of 


THE ORNITHOLOGY OF SIWA OASIS. 


255 


the latitude of Siwa. Consequently it seems better to exclude the bird 
from the Siwa list pending confirmation of its passage there.] 

Upupa epops epops L. 

Evidently fairly common on spring passage, as slated by Meinertzhagen 
(1922, p. 5 o), though not subsequently quoted for Siwa by him 
(N); they pass at least from 24 . iii to 18. iv (M) (A) (OC). 
Return begins by 18. viii (OC). 

Coracias g. garrulus L. 

One 2. ix (OC) 

Alcedo a. atlhis (L.) 

One 2 5 . iii (M). Probably a winter visitor in small numbers. “They 
penetrate to Siwa” (N). 

Asio f jlammeus (Pontopp.) 

26. iv and 4 . v (OC). 

[Tylo a. alba Scop. has been stated to be a “ common résident. . . at 
Siwa” (N., p. 363 ) but is not credited to the oasis in the lists on p. 3 i 
and 653 of the same book and no other author has recorded it for Siwa. 
It seems better omitted pending confirmation.] 

[ Alhene noctua saharae Kleinschmidt has been recorded defînitely for 
Siwa (N., p. 653 ), but on p. 3 i of the same work it is included in the 
Siwa list with a query; and Siwa is not mentioned at ail in the spécifie 
distribution on p. 36 o. It seems better omitted from the Siwa list at 
présent.] 

Falco biarmicus lanyplerm (Schlegel) 

20. v (OC)*. Perhaps a résident in small numbert. (It has been 
stated not lo extend “west of Àlexandria or to the oases” (N) but 
Moltoni (1938) has since recorded it from as far west as Kufra.) 

Falco aesalon subsp. 

One in February (H) 
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Falco t. linnunculus L. 

8. v. (OC)*. The status of this bird in Siwa remains uncertain — 
as it is in the Delta (N., p, 38 o). Omer-Cooper’s specimen is late, 
but not necessariiy too late, for a migrant. Birds of this species 
also occur in Siwa in winter (H) but whether they are F. t . rupi - 
colaeformis, the name under which this observation is recorded, 
remains to be proved by specimens. According to Meinertzhagen 
(N., p. 38 1) this subspecies does not occur west of Alexandria B) 
but in the same. work (p. 653 ) he crédits it definitely to Siwa 
Oasis, while on p. 3 i (ibid.) he attributes “Falco tinnunculus” to 
Siwa without subspecifîc name. 

Circus aeruginosus subsp. 

Two 2 5 . iii (M); probably a winter visitor. 

Circaëtus g. gallicus (Gmel.) 

5 . v (OC)*. Possibiy a résident. 

Ci coma c. ciconia L. 

8. v (two), 9. v (one), 1. vi (one) “roosting on a palm” (OC). 

These records, which are so late as almost certainly to refer to non- 
breeding birds, are of especial interest because the main migration of 
this species passes over the Eastern Desert; it affords an unusual instance 
of a narrow front movement, most of the birds taking a single well- 
defîned route from Qena to cross the Gulf of Suez at Tor. There hâve 
hitherto been no records of the species in Egypt wëst of the Nile, excepl 
for corpses in the south beyond Dakhla (Moreau, 1986). It has how- 
ever occurred in the Gyrenaican oases of Jalo and Kufra, also in summer 
(Moltoni, 1938). 

Plegadis f. falcinellus (L.) 

25 . iv (eight), 4 . v (six), 3 i. v (one) (OC)*. 

Evidently a late passage migrant, as in the Delta (N), in some numbers. 

(1) Allhough elsewhere (19*22, p. 62) he has quoted an individual male from 
Sallum as indîstinguishable from il. 
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Ardea c . cinerea L. 

Two pairs February (H); 17. iv (one) '(OC). Evidently a winter 
visitor in small numbers. 

Egretta g . garzeita (L. ) 

Eight, February (H); 17 iv, 21. iv, 3 t. v (OC)*. Probably not a 
résident. 

Àrdeola i. ibis (L.) 

Two, February (H). 

Phoenicoplerus ruber antiquorum Temm. 

The reference by Belgrave (1923) can be taken as evidence that this 
unmistakeable bird reaches Siwa. 

Anas c. crecca L. 

Twelve seen in Feb. (H). 

Anas penelope L. 

Apparently a winter visitor (N). 

Spatula clypeata (L.) 

Twenty-eight seen in Feb. (H). 

Streptopelia turtur isabellina (Bp.) 

A summer visitor arriving not before the end of March (M), /. e. at 
the same time as in the Fayum and in the Delta and later than in 
Dakhla and Kharga (N). In Siwa they seem to decrease in 
numbers as the summer progresses (OC)*. 

Glareola p . pralincola (L) 

29. iv, 10. v (several), i 4 . v (OC)*. Apparently a migrant in some 
numbers. 

Cahdris temminckii (Leisl.) 

Winter visitor (N). 

Philomach us pugnax ( L . ) 

17. iv, 2 1. iv (OC)* 

Bulletin de l'Institut d'Egypte, t. XXIII. * 16 
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Numenius arqualus subsp. 

Two 26. iii (M), one 7. ix (OC). 

Capella gallinago subsp. 

One 26. iii (M). Probably the typicai from. 

Lymnocryptes minima (Brünn.) 

Winter visitor (N). 

Tringa totanus iotanus (L.) 

Winter visitor (N) and perhaps passage migrant also — 26. iii (M), 
6. v (OC) — but in very small numbers. 

Tringa hypoleucos L. 

Winter visitor (N). Also two 6. v (OC). 

Tringa glareola L. 

Two 26. iii (M). Perhaps a winter visitor. 

Recurviroslris avocelta L. 

Two 3. v (OC). 

Chlidonias sp. 

One 16. vi (OC), a very belated migrant. 

Larus sp. 

One 16. vi (OC), a very belated migrant. 

Megalornis g. grus (L.) 

Evidently winters in small numbers (H) as it does in Mariut (N); a 
migrant flock 27. iii (M). This species is known to pass over the 
Libyan Desert in large numbers. 

Gallinula c . chloropus (L.) 

18. iv (OC)*. À possible résident. 

Colurnix c. coturnix (L.) 

One each day 24-28. iii (M); “a few” 3. v, one 16. vi, one 28. viii 
(OC)*. Evidently a passage migrant, not in large numbers but 
by no means “practically unknovvn in Siwa” as stated by Meinertz- 
hagen (1922, p. 71). 
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DISCUSSION. 

On the présent evidence the birds résident in Siwa Oasis ail through 
the year are limited to two, namely Corvus c . ruficollis and Oenanihe L 
leucopyga, to which may be added the two summer visitors, Erythropygia 
galaciotes and Slreptopeüa L isabellina . There seems no ecological reason 
why this list should be so excessively poor; such species as Galerida cristata, 
Lanius excubitor, Hirundo rustica, Apus apus, would seem quite capable of 
maintaining themselves as they do in one or more of the otheroases (N). 

Apparentlv at least 2 3 species occur as more or less regular winter 
visitors, and of these four, Passer hispamolensis , Motacilla alba, Phylloscopus 
collybita and Saxlcola torquata, hâve been described as abundant. Anthus 
cervinus, so extremely numerous in the Nile Valley, and also occurring 
in Jaghbub (Moltoni, 1938), seems bomparatively rare in Siwa. The 
wintering water-bird fauna is evidently not rich in either species or numbers. 
Its occurrence is of inlerest in connection wilh the origin of the marine 
fauna in the Siwan salt-lakes. The birds concerned are howëver ail very 
wide-spread Palaearctic species and ail that can be said of the origin of 
the Siwan visitors is that they would arrive in autumn from somewhere 
to the north and probably from the eastern rather than the western side 
of that general direction. 

The remaining 46 forms include a few that may hâve some wintering 
représentatives but for the présent are regarded as only passage migrants. 
Certain of them are evidently numerous , especially Calandrella brachydactyla , 
Motacilla jlava subspp., Oenanthe oenanihe , Hirundo rustica , Merops apiaster 
and Upupa epops. 

The entire list for Siwa is about equal to that for Jalo Oasis and 
considerably longer than those for Kufra and Jaghbub (Moltoni, 1 938). 
Unfortunately none of the Italian contributions give any indication of the 
combined or the relative abundance of the species they recorded, and in 
this respect Omer-Cooper’s notes are especially valuable. When he 
arrived in Siwa on 17. iv “the place was swarming with birds of a great 
variety of species. The children were catching numbers of them, using 
the larvae of Cicindelidae as bait”. Birds remained “very numerous” 
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for a few days; on 2 5 . iv were “becoming scarcer”; by i 5 . v were 
“much scarcer”; and after the end of May there was a long period when 
birds were extremely rare”. Small migrants began to appear again on 
16. viii and by 2. ix they were “fairly numerous”. These impressions 
are of spécial interest in connection with the problem discussed by Moreau 
(1934) of the extent to which the different parts of the Libyan Desert 
are crossed by birds. At the time of that discussion no data for either 
full migration season were available for Siwa : there were indications 
that the volume of migration decreased from east to west of long. 28° E 
(Siwa being at about long. 2 5 ° 3 o' E), but indirect evidence pointed to 
a probability that the migration through the Siwan section of the Libyan 
Desert was by no means negligible. Omer-Cooper’s new information 
confirms this emphatically, especially for the spring migration; and the 
idea of a single broad-front movement from at least long. 21 0 to long. 
3 i°, in which the Nile Valley is only an incident, receives further support, 
especially for those species which are numerous on passage through 
Siwa. The “yellow wagtails” [Motacilla flava ) are of especial interest in 
this connection, for actually the main strength of their migration appears 
to pass west of the Nile Valley, where they are comparatively little seen. 
It is noteworthy that, although the deserts north and south of Siwa are 
especially formidable, the birds occurring there in some abundance are 
by no means ail strong flyers — even swallows, H . rustica are decidedly 
not. Notwithstanding the fact that birds passing Siwa Oasis must hâve 
travelled over great stretches of extreme barrenness Omer-Cooper’s observa- 
tions convinced him that it was not a nodal point. 4 6 The concentration 
in the oases is due to the infiltration of stragglers, marooned in the 
desert”. At the beginning of the autumn migration while there were 
still “very few birds in the oasis, there were many more in the desert 
and on the fringe of the dépréssion in which Siwa lies”. 

Numerous spécifie problems in regard to the Siwan avifauna of course 
remain. The list of species is certainly far from complété yet; subspecific 
identifications need to be settled by the colieeting of more specimens; and 
the exact status of birds such as the Falco iinnunculus , which might be 
winter visitors, breeding résidents, or merely passage migrants, needs to 
be settled. 
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PLOTIN CHEZ LES ARABES 


REMARQUES SUR UN NOUVEAU FRAGMENT 
DE LA PARAPHRASE ARABE DES ENNÉADES (l) 

PAR 

PAUL KRAUS. 


Il y a 6 o ans environ que Friedrich Dieterici^ avait édité et traduit 
en allemand un texte philosophique arabe dont l'intérêt pour l’histoire 
de la philosophie du moyen âge avait été déjà signalé par Munich, 
Renan Steinschneider et d’autres : je veux dire le Livre de la Théo- 
logie ( kitàb al-Utülügiyâ ) dit d’Aristote, ouvrage d’allure nettement néo- 


(1) Communication présentée à l’Institut d'Égypte dans sa séance du 7 avril 1961- 
Getle communication résume quelques-unes des recherches qui feront l'objet d’un 
ouvrage dont l’impression est retardée par les circonstances actuelles. 

Fr. Dieterici, Die sogenannte Théologie des Aristoteles, aus arabischen Hand- 
schriften zum ersten Mal herausgegeben , Leipzig 1882. Cf. le même, Die Théologie 
des Aristoteles j dans ZD MG, XXXI (1877), p. 117-126; le même, Sur les études 
philosophiques des Arabes au x * siècle, discours prononcé au IV e Congrès international 
des Orientalistes, 1 h septembre 1878, Florence 1880; le même, Ueber die sogenannte 
Théologie des Aristoteles bel den Arabern, dans Abh. u, Vortr. d. Vten intem . Orienla- 
listencongresses, Berlin 1882, II, 1, p. 3-12. 

w S. Munk, Mélanges de philosophie juive et arabe, Paris 1859 (reprod. fac-similé, 
Paris 1927), p. 268-259. 

E. Renan, Averroès et Vaverroïsme, 8 e éd. , Paris 1925, p. 93, i 3 o. 

W M. Steinschneider, dans Hebr. Bibliographie, i 863 , p. 107; 1866, p. 66; le 
même, Al-Farabi (=Mém. de VAcad . Imp. des Sciences de St Pétersbourg , VII 8 série, 
t. XIII, 6, St Pétersbourg 1869), i 58 , 280; le même, dans Arch.f Gesch. der 
Philosophie, XI, 3 20 et suiv. Cf. encore son coinpte rendu de l’édition de Dieterici 
dans Deutsche Lit.-Zeitung, i 883 , col. 608-607; et voir infra, p. 265, note t. 

W Cf. notammenL Hanererg, Uebœ das 7 ieuplalonische Werlc : Théologie des Aristo- 
teles, dans Sitï.-ber, d. Koenigl. bayer . Akad.,phiL CL, I (1862), p. 1-12, 
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platonicienne dont une traduction latine, faite par le médecin Pierre 
Nicolas ex Castellanis de Faenza pour le pape Léon X, avait été imprimée 
à Rome dès 1619 sous le titre quelque peu pompeux de Sapientissimi 
philosophi Aristotelis Stagiritae Theologià sive mystica philosophia secundum 
Aegyptos B). 

Dans un bref compte rendu de la traduction allemande de Dieterici, 
parue en 1 883 W, l’helléniste Valentin Rose (3) * * , autorité en matière de 
Y Aristoteles pseudepigraphus , avait constaté, non sans étonnement, que 
l’ouvrage en question n’était autre qu’une paraphrase plus ou moins 
fidèle des livres IV-VI des Ennéades de Plotin W e t possédait par là un 
intérêt indéniable pour la transmission du texte des Ennéades et pour 
la survivance des idées plotiniennes à travers le moyen âge. Aussi, Rose 
a-t-il dressé en hâte (5Î le tableau des concordances des chapitres de la 
Théologie avec les passages correspondant des Ennéades , sans pourtant 
s’appliquer à une comparaison plus détaillée. 

Les choses en sont restées là. Il est vrai, que les éditeurs récents du 
texte grec des Ennéades , de Volkmann (6) 7 à BréhierW, ont tiré quelque 
parti de la traduction allemande de Dieterici en vue de restituer et de 
corriger le texte plotinien. Parmi les orientalistes, l’infatigable Stein- 


(i) L’édition de Ferrare, datée de 1671 el préparée par les soins de Francisons 
Patrigiüs, porte le titre Mystica Ægyptorum et Chaldæorum a Platane voce tradita (sicl) 
ab Aristotele excepta et conscripta philosophia . La recension corrigée par Jacques Char- 
pentier (Carpentarius), publiée pour la première fois à Paris en 1571, a été repro- 
duite par Du Val, dans Aristotelis opéra omnia quœ extant, grœce et latine. « . (Paris 

1629, 1639, 1 654 ) sous le titre : Aristotelis libri XIV de secretiore parte divinœ 
sapientiœ secundum Ægyptos. 

' 2) Die sogenannte Théologie des Aristoteles , aus dem Arabischen uebersetzt und mit 
Anmerkungen versehen, Leipzig 1 88 3 . 

^ Deutsche Lit -Zeitung, 1 883 , col. 843 - 846 . 

{4) Déjà Munk, 0. I. , p. 248 , avait remarqué que la Théologie contenait «des pas- 
sages textuellement tirés des J Ennéades». 

(6) «In aller Elle.» 

R. Volkmann, Plotini Enneades, Leipzig (Teubner), i 884 , 2 volumes. 

(7) E. Brehier, Plotin , Ennéades , Paris «Les Belles-Lettres», 1924-1936; 7 vo- 
lumes. Nous n’avons pu consulter la traduction allemande éditée récemment. (1928- 
1 937 ) par Harder. 
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schneider a recueilli nombre de notices bibliographiques concernant 
l’histoire des versions arabe (i) (2) , italienne (3) , hébraïque ^ et latine de 
la Théologie, et M. Baumstark dans une brève notice parue en 1902 , 
a abordé quelques-uns des problèmes littéraires que pose l’ouvrage. 
Plus récemment, M. Borisov a attiré l’attention sur des fragments 
de la Théologie conservés dans la collection Firkovitch à Léningrad et 
qui représentent une rédaction judéo-arabe de l’ouvrage D) différente 
du teætus receptus et très apparentée à la version latine. Mais rien n’a 
été fait en vue de rectifier, d’après l’original grec, les fautes évidentes 
de l’édition et de la traduction de Dieterici, tâche préalable et conditio 
sine qua non pour tous les hellénistes, orientalistes et historiens de 
la philosophie qui doivent utiliser l’ouvrage. Rien non plus n’a été 
établi au sujet de la provenance de la version arabe — et de la version 
syriaque dont elle dérivait W, — au sujet de l’ambiance intellectuelle 
dans laquelle il convenait de placer les origines du plotinisme oriental ; 


(l > M. Steinschneider, Die hebraeischen Uebersetzungen des Mittelalters , Berlin 1893 , 
S 128-129 (p. a 4 i et suiv.); le même, Die arabischen Uebersetzungen aus dem Griechi- 
schen , S 39 (63 ) (—Cenlralblatt f. Bibliothekswesen , Beiheft XII , Leipzig 1893), 
p. 77 et suiv. 

W Pour une recension arabe, plus proche de la version latine, cf. note 6. 

(*> Celle version italienne, perdue, avait été faite à Chypre, par lé médecin juif 
Moïse Arovas , d’après un manuscrit arabe trouvé à Damas. C’est d’après elle qu’a été 
établie la traduction latine mentionnée ci-haut. 

(4) De la traduction hébraïque, également due à Moïse Arovas, on possède encore 
quelques fragments; cf. Munk, 0. L, p. 249, note. 

t 5 ) A. Baomstark, Zur Vorgeschichte der Théologie des Aristoteles , dans Oriens Chris - 
tianus , II (1902), p. 187-191. Cf. le même, Geschichte der syrischen Literatur , Bonn 
1922, p. 167; le même, Die christlichen Literaturen des Orients , Leipzig (Goschen), 
1911, I, p. 75. 

W A. Borisov, U original arabe de la version latine du traité dit «Théologie d y Aristote» 
(en russe) dans Zapiski Kollegii Vosiokovedov, V (1930), Léningrad [= Mélanges 
L Kralchkovski] , p. 83-98. Cf. notre notice dans Revue des Etudes Islamiques, 1934, 
p. 189 A (= Abstracta Islamica F). 

Les fragments , bien qu’arabes , sont écrits 'en caractères hébraïques. 

A la suite de Haneberg (cf. Steinschneider, Die hebr . Uebers., p. 242), Bàumstark a 
montré que la recension arabe se fondait sur une version intermédiaire en langue syriaque. 

A 9 L Cf.- encore infra, p. 294. , 
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rien enfin en ce qui concerne l’histoire de la tradition plotinienne à 
travers l’évolution de la pensée orientale W et arabe (2 ). A l’instar de 
Renan on s’est contenté de répéter inlassablement que les Arabes, dont 
le manque complet d’originalité en matière d’idées philosophiques est 
trop proverbial pour être vrai, n’ont même pas su déceler le caractère 
apocryphe de l’ouvrage et ont confondu la philosophie péripatéticienne 
avec une œuvre d’inspiration si manifestement néoplatonicienne (3) . 
D’après la plupart des auteurs récents, le Livre de la Théologie serait 
même la principale cause du caractère « hybride» de la philosophie 
arabe affirmation qui, à notre avis, est une exagération et fait beau- 
coup trop d’honneur à un ouvrage qui ne représente qu’un des nombreux 
canaux par lesquels la pensée néoplatonicienne est parvenue aux Arabes 
et qui ont alimenté l’hellénisme oriental. 

Ce serait une tâche immense et en fait insoluble dans l’état actuel 
des recherches que de vouloir faire revivre ici l’histoire du néoplatonisme 
arabe, ou de vouloir retracer la fortune de la pensée plotinienne dans 
l’histoire des idées islamiques. Nous nous contenterons de signaler 
rapidement quelques points de repère : 

Voici ce qu’on lit en tête de l’ouvrage : « Premier chapitre du livre 
du philosophe Aristote appelé en grec la Théologie ce qui signifie l’ex- 


(l) Cf. cependant les remarques pénétrantes de H. H. Sciiaeder, dans ZD MG, 
LXXIX (1925), p. 222-26. 

w Dans son Recueil de textes inédits relatifs à la mystique musulmane (Paris 1929), 
p. 176 et suiv., M. L. Massignon a confronté plusieurs passages de la Théologie avec 
leurs origiuaux grecs. 

t 3) Gf. p. ex. T. J. de Boer, Geschichte der Philosophie im Islam , Stuttgart 1901, 
p. 29 s. (voir aussi la traduction arabe par Muhammad c Abdal-Hâdï Abu Rïda, sous le 
titre ta’rîh al-falsafa fVl-islâm, Le Caire 1988, p. 3 o); Carra de Vaux, Avicenne , 
Paris 1900, p. 72. I. Madkour, L'organon d'Aristote dans le monde arabe , Paris 198/1, 
p. 39, 45 -/ 16 , i 48 ; le même, La place d'al-Fârâbî dans l'école philosophique musul- 
mane, Paris 1934, p. 26-28; E. Bréhier, La philosophie du Moyen Age, Paris 1987, 
p. 84 - 86 ; Ueberweg-Geyer, Geschichte der Philosophie n , II (1928), p. 3 oa. 

Cf. déjà Rose, Z. c, (cité par Steinschneider, Die hebr. Uebers,, p. 24 i) : «Plotin 
ist die Quelle der Besonderheit des arabischen aristotelischen Scholasticismus : Plotin 
und Aristoteles, das ist die ganze arabische Philosophie». 

t 5) Rose était d’avis que l’attribution à Aristote était due à un malentendu de la 
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posé sur la Souveraineté (al-qawl \ala 9 l-rubübiyya W) ; interprétation 
(i tafsîr ) (2) de Porphyre de Tyr^. Traduit en arabe par (le Chrétien) "Abd- 
al-Masïh b. "Abdallah b. Nâ'ima al-Himsî (c’est-à-dire d’Emèse en 
Syrie W), corrigé pour (Abu’l- Abbas) Ahmad b. al-Mutasim billâh W, 


part d’un copiste arabe. Mais M. Baumstark a montré que cette attribution ne reposait 
point sur une erreur, mais était l’œuvre consciente d’un faussaire syriaque. Cf. encore 
nos remarques dans Revue de VHist . des ReL, CXIII (1986), p. 211. 

(1) Cf. Ibn abï Usaybi'a, I, p. 69, 16. — 'ilm al-rubübiyya est une vieille tra- 
duction de SeoXoyturj. Cf. notamment le fragment de Kindï, conservé ap. Ibn Nubâta, 
k . sarh al'uyûnfi sarh risâlat Ibn Zaydün, Le Caire i 32 i, p. 160. — On rencontrera 
le terme rubübiyya au début de YEpître sur la Science Divine ; cf. infra, p. 2 85 . 

W Ou : commentaire. 

D’après Rose , la mention de Porphyre serait due au fait que le moyen âge a eu 
l’habitude d’associer au nom d’Aristote celui de l’auteur de 1 Tsagoge, Il ne fait cependant 
aucun doute qu’elle vise la recension que Porphyre, disciple de Plotin, a publiée des 
Ennéades, recension que nous lisons encore aujourd’hui. En fait, Porphyre avait joint 
(cf. Vita Plotini, S 24 ) à plusieurs des traités plotiniens des éclaircissements épars 
( çïs rtva ai jtcov (nrofLvyj par a àrdbtTtts), éclaircissements dont on pourrait éventuel- 
lement trouver la trace dans quelques-unes des additions explicatives qu’on lit dans 
le Livre de la Théologie . Au surplus, l'introduction de la Théologie est suivie d’une 
liste de i4q «Questions capitales» ( ru’üs al-masà’ il) , placées par Dieterici à la 6n de 
son édition, p. 171-180, qui résument le contenu de J Eh»., IV, 4 , § i -34 meâ,, et 
dans lesquelles on a reconnu à juste titre un fragment des nepâXata ou Sommaires 
que Porphyre avait composés pour tous les traités des Ennéades . Cf. encore J. Bidez, 
Vie de Porpkyre, dans Recueil des travaux publiés par la Faculté de philosophie et lettres , 
Univ. de Gand, fasc. 43 , Gand-Leipzig 1918, appendice, p. 62. 

W Traducteur de la première moitié du ui e /ix* siècle; cf. Ibn abï UsaybUa, I, 
2o4; Ibn al-Nadïm, Fihrist , a 44 , 5 ; Steinschneider, dans ZDMG, L (1896), 
p. 4 oo; Brockelmann, Suppl, , I, 364 infra (où cependant son nom est corrompu en 
Abdalmalik ( ! ) b. C A 1 . b. Na'ïma (I) al-Himsï). Sa traduction delà Sophistique d’Aristote 
(cf. Ibn al-Nadïm, Fihrist, p. 249, 27) est encore conservée dans ms. Paris 2846, 
f. 3a7 b et suiv. (intitulé xUü AoLl £| ^ «^3 «sCJ! Ji lUa). Pour sa 

traduction de la Physique d’Aristote (cf. Fihrist, p. 260, 19), cf. nos remarques 
dans Rivista degli Studi Orientait, XIV (1-933), p. 8 . Il est également mentionné 
par Jâhiz, k, al-hayawàn. Le Caire i 3 q 3 H., I/p. 38 (=Le Caire 1988, 1 ,p. 76); 
cf. RS O, XIV, p. 3 . 

( 5 ) Et non pas pour le calife ai-Mu'tasim, comme écrit Brockelmann, G AL, I, 
p. 3 o 3 . Ahmad b. al-MuTasim , prince abbâside, fils du calife al-Mu c lasim billâh 
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par Abu Yüsuf Ya'qüb b. Ishâq al-Kindï.» Cette notice suffit pour montrer 
que le Livre de la Théologie a été traduit par un collaborateur de Kindï W, 
« Philosophe des Arabes» ( faylasüf al-arab) lequel est mort vers a5o/ 
864 et qu’il nous est parvenu dans une recension retouchée par ce 
dernier^. Si l’œuvre philosophique de Kindï était mieux connue — 


(218-227 H./ 833-842 J.-C.), fut l’ami et le mécène du philosophe Kindï (sâhib al - 
Kindï al-faylasüf) (cf. le passage de Sülï, édité dans la note ad Tabarï, Annales, 111 , 3 , 
p. i5o9, sub anno 2 48 H). C’est à lui que Kindï a dédié plusieurs de ses traités; 
(cf. Brockelmann. SuppL , I, p. 372 , n° 3 ; p. 87 k , n° XI, 2). Qusiàb. Lûqâ a traduit 
pour lui le Ilspi èiriToXœv ( k . al-tulu wa’ l-gurüb) d'Autolycus (conservé dans ms. 
Leyde io 43 ; cf. Catalogue , II, p. 79) et les Sphaerica (k. al-ahur) de Théodosius 
(cf. aussi Hâjjï Halïfa , I, p. 389). Le poète Abü Tammâm (mort vers â 3 o/ 845 ) lui a 
adressé plusieurs de ses qasïda; cf. Diwân, éd. Beyrouth 1889, p. 1 53 et 167 -8; 
Abü Bakr al-SüIï , Âhbâr Abï Tamâm, Le Caire 1 356 /i 987, p, a3o-2 33 ; IbnHallikân, 
Le Caire 1299 H. I, p. i52. 

(l) La notice qu’on lit ap. Ibn al-Nadïm (p. 2Ô2 , A), à la fin de la liste des œuvres 
d’Aristote, notice selon laquelle la Théologie aurait été traduite (ou interprétée, fassa- 
rahu) par Kindï, est inexacte. Malgré l’affirmation d’Abü Ma'sar (dans son k. al-mu - 
dâkarât, cité ap. Sâ'id al-Andalusï, k . tabaqât al-umam, éd. Cheikho, p. 37; trad. 
Blachkre, p. 81, et, d’après celui-ci, ap. Ibn abï Usaybi a, I, p. 207, 12), Kindï ne 
saurait être considéré comme traducteur de textes antiques. Aristocrate fortuné , de 
souche royale, il faisait travailler pour lui nombre de traducteurs chrétiens. D’après 
Ibn al-Nadïm, p. 268, 1 3 , la Géographie de Ptolémée a été traduite pour la pre- 
mière fois, pour Kindï. La traduction partielle de la Métaphysique d’Aristote faite par 
le traducteur Eustathius (Ustât) pour Kindï (cf. Ibn al-Nadïm, p. a 5 i, 28) est encore 
conservée dans le ms. Leyde 207A, en cours de publication (M. Bouyges, Averroès, 
tafslr mâ ba'd al-TabVat, vol. I, Beyrouth 1938, en marge de Tédition). Cf. aussi 
L. Massignon, Recueil de textes inédits, p. 178. 

(a) Cf. Mustafâ 'Abdal-Râziq , Abu Yüsuf Yaqûb b. Ishâq al-Kindï, dans Bull . Fac . 
of Arts, Egyp. Univ., [ (Le Caire 1933), p. 1A7 et suiv. 

(3) A en juger d’après des cas analogues, la révision ( islâh ) de Kindï aura porté, 

non pas tant sur le fond de l’ouvrage que sur son style et sa présentation littéraire. 
Les traducteurs de la première époque c abbàside étaient pour la plupart des chrétiens 

syriens, peu versés en arabe et dont les travaux devaient être retouchés par des 
experts (cf. Ibn al-Nadïm , Fihrist, p. 2 44 , 16; Jàhiz, k. al-hayawân, I, 38 et suiv.). 
Aussi, Kindï a-t-il pu préciser tel sens philosophique qu’il croyait entrevoir sous la 
traduction quelque peu hésitante de son collaborateur. Au sujet de la traduction arabe 
du Kivoupévtjç crtpaipots ( k . al-kura al-mutaharrika) d’Autolycus, Ibq al-Nadïm 
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notons entre parenthèses qu’on possède de lui une centaine de petits 
traités W dont rien, ou presque^, n’a été édité jusqu’à ce jour — si 
l’œuvre de Kindï était mieux connue, nous pourrions juger delà pro- 
fonde influence que le Livre de la Théologie et en général le néoplatonisme 
ont eue sur sa pensée W. 

Pour ce qui est du Secundus Magister, Abü Nasr al-Fârâbï (mort 339/ 
9 5o il se réfère dans sa Concordance des opinions de Platon et d Aristote ^ 
au Livre de la Théologie et en reproduit plusieurs passages ® ; ceux-ci 
semblent d’ailleurs dériver d’une recension un peu différente de celle 
du textus receptus^K Vu le caractère « exotérique» du traite Farabl 
s’y propose de réfuter les critiques que les théologiens orthodoxes 
adressent à la recherche philosophique — il subsiste des doutes serieux 


(p. 268, i 5 ) remarque qu’elle a été revisée (islâh) par Kindï (cf. Steinschnetder , 
dans ZDMG, L, p. 337). Il en est de même de YAnaphoricum (k. al-matàlF) d’Hyp- 
sicles (cf. Steinschneider , Le., p. 179)5 qui a été traduit par Quslâ b. Lüqâ et corrigé 
(aslaha) par Kindï. Le terme islâh peut être comparé à la hôpôwcns que Porphyre, 
d’après Yiia Plolini, S 2 4 , 2 , a appliquée au texte des Ennèades. 

(U A pari les traités de Kindï, découverts par H. Ritter dans le recueil Aya Sofya 
4832 (cf. Archio Orientdlni , IV (193a), p. 363-372; Brockelmann, Suppl., I, p. 372 
et suiv.), il convient de signaler ici les nombreux traités que le R. P. P. Sbath a 
trouvés dans les bibliothèques privées de la Syrie; cf. son ATFihris, Catalogue de ma- 
nuscrits arabes, Le Caire 1938, p. 11 2-4. 

( * (l) 2 3 ) Récemment, H. Ritter et R. Walzer ont édite sa r. ji l-hïla li-daj* al-ahzân 
(épître sur Part de repousser les tristesses) ( Uno scritto morale inedito di alKindï, dans 
Mem . Reale Accad. Nationale dei Lincei, ser. VI, cl. di Sc. mor. stor. efilol, vol. III, 
fasc. I, Roma 1938, p. i- 64 ). 

W Cf. notamment les deux fragments néoplatouisants de Kindï, rapportés, d’après 
Sahrazürï et Ibn Nubâla, par Mustafâ c Abdal-Râziq, L c., p. i 44 - 5 . R. Walzer, Un 
frammento nuovo di Aristolele, dans Studi italiani di Filologia Classica, N. S. XIV 
{Firenze 1937), p. ia5-i37, a attiré l’attention sur les sources néoplatoniciennes de 
Kindï. 

( 4 ) Pour une analyse préliminaire de cet ouvrage, cf. I. Madkour, La place d’al- 
Fârabî dans Vécole phdosophique musulmane, p. 18 et suiv. 

t 5 ) AlfâràbŸs philosophische Abhandlungen , herausgegeben von F. Diêterici, Leyde 
1890, p. 23 , i 3 et suiv. (traduction allemande, Leyde 1892, p. 37); p. 28, 1 et 
suiv. (trad., p. 44 ss.); p. 3 i, i 3 et suiv. (trad. p. 5 o). 

<•) On comparera notamment Fârâbï , p. 3 i, 1 3 et suiv. avec Théologie, p. 8 et suiv. 
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quant à savoir si Fârâbl approuvait effectivement l’attribution apo- 
cryphe de la Théologie à Aristote W. En fait, l’influence de la Théologie 
sur la pensée de Fârâbl ne fut pas considérable. Dans son effort pour 
restaurer, sur le plan de la République et des Lois, la véritable pensée 
de Platon^, Fârâbl dévoile une tendance anti-« mystique» et fonciè- 


(1) Il ne nous est pas possible d'exposer ici les arguments qui militent en faveur 
de notre assertion , laquelle se fonde sur une interprétation intégrale du traité fârâbien. 
Pour qui connaît le style nuancé et si souvent ironique de Fârâbï, Piuterminable 
discussion qu’on lit à la page 28 du traité, loin de permettre de ranger Fàrâbï parmi 
les partisans de l’authenticité de la Théologie, impliquera plutôt le contraire. Remar- 
quons d'ailleurs que dans son exposé de la philosophie d'Aristote (falsifat Iflâlün wa 
agzà’uhâ wa marâtib agzâ'ihâ. . . wa falsafat Aristô), conservé dans ms. Aya Sofya 
4833 , f. 19 et suiv. (pour la traduction abrégée en hébreu, intégrée par Ibn Falqëra 
dans son Rêsïthokmâ, cf. L. Strauss, dans Monatsschnfl fur Geschichteund Wissenschaft 
des Judentums, LXXX (1986), p. 96-106), Fârâbl ne mentionne à aucun moment la 
Théologie . 

(a) Cf. notamment L. Strauss , Quelques remarques sur la science 'politique de Maimonide 
et de Fârdbx, dans Revue des Etudes Juives, C bis (1986), p. 1-87 ; le même , MaimünŸs 
Lehre von der Prophétie und ihre Quellen, dans Le Monde Oriental, XXVIII (1934), 
P- 99-139 ; notamment p. 129 et suiv. Voir nos remarques dans Rev. El IsL, 1935, 
p. 220 A et suiv. 

(3) Ce qu’on appelle communément la mystique de Fârâbl, se fonde exclusivement 
sur les Gemmes de la Sagesse ( fusüs al-hikma) ouvrage qu’on a l'habitude de lui at- 
tribuer (voir Dietericï, Alfàrâbfs Abh., p. 66 et suiv.). Or, comme l'ont déjà constaté 
I. Madkour (La place d’al-Fârâhî, p. 123 , n. 3 ) et L. Strauss ( Philosophie und Gesetz, 
Beitràge zum Verstândnis MaimunPs und seiner Vorldufer, Berlin 1 9 3 5 , p. io 3 ), une 
partie du moins de ce traité se trouve attribuée, sous le titre r.fi'l-qumà al~insâniyya 
wa idrâkâlihâ , non point à Fârâbï, mais à Avicenne [ Tis' rasâ'il, Istanbul 1298 H, 
p. 42 et suiv. ; magmual al-rasà'il, Le Caire 1828, p. 210 et suiv. ; selon son usage, 
M. Brockelmann , SuppL, I , p. 8 1 8 , il 0 3 o , a confondu ce traité avec la hadiyyat al-ra’ïs, 
éditée par G. van Dvck, Le Caire i 32 5 ]. Il s'ajoute à cela que ni la prose cadencée 
des fusüs, ornementée de synonymes et de répétitions , ni sa terminologie extravagante, 
d’allure ismaélienne (qalam, lawh, ars, Jcursï, rüh qudsiyya , etc.) ne cadrent avec la 
sobriété et la précision qu’on reconnaît être un des traits caractéristiques du style 
fârâbien (cf. Madkour, 0. c . , p. 16). M. Bréhier (La philosophie du Moyen Age, p. 99) 
a vu juste, lorsqu’il dit qu’il est difficile de trouver un lien systématique du «mysti- 
cisme» de Fârâbl avec sa doctrine. (Quant à la théorie de la prophétie mentionnée 
dans ce même contexte, elle a chez Fârabï un caractère exclusivement apolitique*). 
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rement critique M, qui n’a guère de rapport avec le courant plotinien. 

Dans la seconde moitié du lljfx 6 siècle, les Frères Sincères ( Ihwân 
al-Safa ), dans leur Encyclopédie «maçonnique» dont on connaît les 
tendances pythagorisantes et ismaéliennes, commentent un passage du 
Livre de la Théologie, en l’adaptant à leur propre doctrine Vers la même 
époque, les différents groupements extrémistes, Qarmates, Ismaéliens, 
Fâtimides, Nusayrï, Druzes, Salmânï, Ishâqï et autres, mouvements 
éclos au sein de la Gnose sf ite et qui par leurs tendances révolutionnaires 
menacent l'existence même de l’Islâm, cherchent dans le mysticisme 
plotinien l’interprétation «philosophique» de leurs «mythes» et re- \ 
trouvent dans le fameux 'ssoïlcbus êyeipopèvos du 8 e traité de la IV e Enné- 

ade — dans le U\>- O ^L>- le j de la Théologie ® — 

le thème de l’Ascension nocturne — isra et mifâj — non pas tant 
du prophète Muhammad, déconsidéré par eux — mais du Solitaire ( y a - 
fini), de l’Étranger ( ganb ), du Sage divin qui par son propre effort et son 
propre labeur s’élève dans l’Esprit à l’intimité de Dieu ineffable. C’est 
ce même thème qui, sur le plan sunnite, sera repris par la longue série 
d’ascètes extatiques — Süfïs — qui espèrent parvenir, au delà des con- 
tingences du monde matériel, à la vision béatifique et immédiate de 
la Face divine à l’Union avec le Bien-aimé 

(1) On a tort (cf. notamment Madkour, p. i 85 et suiv.), en se basant sur les fusüs 
(cf. par contre k . ara 1 * 3 ahl al-madîna al-fâdïla, éd. Dietericï p. 46 , to : IçuSj i)I 
JUuUl JjLjJJ JUS; üj&)> d attribuer à Fârâbï la doctrine mystique de l’union de 
l’âme humaine avec l’Intelligence agente. Déjà Munk, Mélanges, p. 348 , et Stein- 
schneider , AT Fârâbï, p. 94 et suiv. ont montré que, dans son commentaire de T Ethique 
à Nicomaque, Fârâbï avait traité l’assertion de l’union avec l’Intelligence de fabulae vetu- 
larum (en arabe probablement hadayân al-agâ’iz). 

W Éd. Bombay, I\ p. 69 infra. 

(3) P. 8 et suiv. — Bayhaqï, Tatimmat siwân al-hikma, éd. M. Shafï\ Lahore 
1935, p. 68 et suiv. , reproduit ce texte d’après un traité du philosophe chrétien Abü 
c Alï Ibn Zur c a (mort 398/1008). Cf. aussi F. Rosenthal, dans Orientalist. Lit.-Zeil., 
XL (1937 ), c. 628. 

{4) Pour l’influence de la Théologie et de la pensée plotinieune sur Ibn ‘Arabï, cf. 

H. S. Nyberg , Kleinere Schriften des Ibn al- c Arabï, Leyde 1919, not. p. 5 o ss. , p. 58 ss. ; 

A. E. Affifi (=‘AfÏfï), The myslical philosophy of Muhid Din-ibn ul- Arabï, Cambridge 
1939, passim. 


272 


BULLETIN DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE. 


Les références à la Théologie qu’on lit dans l’œuvre de « Son Éminence 
le ministre» ( al-sayh al-raîs ) (,) Ibn Slnâ (mort en 428/1087) sont 
autrement intéressantes. Dans une lettre inédite®, conservée en tète 
du k. al-mubâhatât^ , Ibn Sînâ se réfère à son k. al-insâf ouvrage volu- 


{l) C’est le sens contemporain, employé sous les Büyides et les Sâmânides, du litre 
al-sayh al-ra 3 is ou al-ustâd al-ra 3 îs . On sait que les philosophes postérieurs y ont vu 
une épithète laudative, désignant Ibn Sînâ comme le cr maître excellent*. 

Elle est adressée à Abu Ga'far Muhammad b. Husayn b.Marzubân al-Kayyâ\ 
Le texte de la lettre se trouve également reproduit dans le recueil manuscrit Br. Mus. 
Or. 8069 ( 5 ), f. t2 a -i3\ 

Cf. Brockelmann, GAL, I, 455 ; Suppl. , I, 817, n° 25 , 011 il faut ajouter ms. 
Leyde 1 485 . Voici le texte du passage, d’après le ms. du Caire, hihma 6 M, f. 69“; 

c^jLJLo il»— .y t jAxJj A 0>4 8 

^ 5 y*-* 

— <*■ j AjoIjC *— »Lx£_)| ItXiÛ 1(J>1 

^ P ^ P 

* {g* jjj‘1 A Lfl <Ji ijP^JAÀJ! A ^*-a5Î £ y£> xLowg..* 

tdJ3 i 8»xi^ 0-J y&C ylilJ ^ 8 r i 8 *>w« A <iLt5 jxmJLU j- frw 

^ols ■ âLrijjJ caL« tiUj' JU5 jtôJÜI * oLounxJl iCât*0 ^ fSiyV! o*-*-? A 

i 2 Ü 3 ... (Jüo xlsl • c ^_ s -w 

Cf. aussi Abu’I-ÀbP 'Afïfï, dans Bull. Fac. of Arts, Eg . Univ V, 1 (1987), p. 89, 
note. 

(4) Insâf signifie rangement impartial», ou rr équitables; cf. C. A. Nallino, dans 
RSO, X, p. 455 . Fluegel, dans sa traduction de Hâjjî Hâïîfa, I, 463 , n° 1371 (où 
cependant on lit k. al-insâf wa’l-ittisâf) en rend assez correctement le sens par diiudi- 
catio iusta . Comme il ressort du passage cité dans la note précédente ainsi que de 
la notice bibliographique conservée par Ibn abl Usaybia, II, p. 18, 26, Ibn Slnâ y 
avait confronté les doctrines des « Orientaux» et des ^Occidentaux». L’ouvrage passait 
en revue les difficultés philosophiques surgies à la lecture des œuvres d’Aristote et con- 
tenait, de l’avis même de son auteur, la solution de vingt-huit mille «questions» en 
vingt volumes. De cette énorme encyclopédie, on ne possède aujourd’hui que quelques 
fragments : i° une partie du commentaire du Livre de la Théologie; cf. ci-après; 2 0 
le commentaire du Livre À de la Métaphysique d’Aristote; ms. Le Caire, hihma 6 M, 
f. i 38 b et suiv.; copie moderne ibid. hihma 216 (43 pp.); 3 ° Ibn abï Usaybia, IL 
p. 20, 7, signale parmi les œuvres d’Ibn Sînâ un commentaire de la Psychologie 
d’Aristote qui ferait partie du h. al-insâf (wa yuqâl annahu min h . al-insâf ). Or, d’après 
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mineux dans lequel il aurait discuté les problèmes de sa propre philo- 
sophie^ la «Philosophie Orientale» [al-falmfa al-masriqiyya) ^ ; et à cette 
occasion il note qu’il a commenté les passages difficiles du Livre de la 
Théologie , « nonobstant les critiques qui ont été formulées à l’égard de 
l’authenticité de cet ouvrage» Çalâ màfï Utülügiyâ min al-mafan). On voit 
clairement qu’à l’époque d’Ibn Slnâ, l’authenticité de la Théologie n’était 
point acceptée par les étudiants de la philosophie. Si Ibn Sînâ, en dépit 
de ces doutes, a commenté l’ouvrage, il ne le fait nullement par un 
souci à peine conscient de syncrétisme naïf, mais parce que, quel que 
soit le véritable auteur de la Théologie, cet ouvrage antique renferme 
des idées philosophiques si élevées qu’elles doivent être conservées 
et mises à la portée des chercheurs^. Le manuscrit original du k. al- 
insâf disparut au cours des vicissitudes politiques du vivant de son 


Muhammad al-Daylamï , h. mahbüh al-qulüb, lith. Bombay 1 3 1 7, p. 120, Ibn Sînâ aurait 
fait, dans le h. al-insâf l’éloge d’Alexandre d’Aphrodisias. Pour autant que cette 
notice vise en premier lieu le II epl ÿvxffs d’Alexandre , on pourrait la rapporter à la 
partie psychologique du h. al-insâf Un sarh h. al-nafs d’Ibn Sînâ, en langue persane , 
est conservé dans un manuscrit d’Istanbul (Ahmet 3447; cf. 0 . Ergin, Ibni Sina 
Bibliografyasi , Istanbul 1987, n° io 3 ; l’indication ap. Brockelmann, Suppl., I, p. 817, 
n e 2 1 a, est inexacte). 

(l) Cf. C. A. Nallino. Filosofia tr orientale* od « illuminativan d’Avicenna dans Rio. 
Stud. Or., X (1925), p. 433 - 467 . Récemment, cet article a été traduit en arabe par 
Abd al-Rahmân BàdawT, sous le titre muhâwâiâl al-muslimïn ïgâd falsafa sarqiyya, dans 
le recueil al-turâl al-yünânï fi 3 l-hadàra al-islâmiyya ; dirâsât li hibâr al-mustasriqîn , 
Le Caire 1940, p. 245-296. 

Il serait intéressant de rechercher l’influence qu’a exercée la Théologie sur la 
pensée d’Avicenne, influence qui se fait jour, plus encore que dans ses œuvres capitales, 
h. al-sifâ 3 , h. al-najât et h. al-isârât, dans les nombreux petits traités d’allure néopla- 
tonicienne. Cf. à côté des Traités mystiques édités par F. Mehren (Leyde 1889-1894) 
la r. fi ma'rifat al-nafs vca-ahwâlihd, éd. par Muh. Tâbit al-Findî, dans Masriq, 
1934, p. 328 ss.; édité à part, Le Caire, matb. al-Tiimâd, 1936. Voir aussi A.-M. 
Goichon, La distinction de V essence et de T existence dé âpres Ibn Sînâ, Paris 1987, 
index, s. v. Utülüjïyâ; L. Gardet, Quelques aspects de la pensée avicennienne dans ses 
rapports avec l'orthodoxie musulmane, dans Revue Thomiste, 1989, p. 889, 55 1, 
659, 732. 

W Ibn Slnâ nous le dit lui-même; cf. supra , p. 272 , note 3 . Dans la biographie du 
maître, due à son disciple Güzagânï, on lit (ap. Ibn abï Usaybia, II, p. 8, ai) que le 
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auteur * b) c) * * * * * * * * (1) , mais le chapitre contenant les commentaires ou gloses sur Je 
texte de la Théologie est encore conservé^ et attend son éditeur^. 


manuscrit du k. al-insàf disparut lorsque Masud, fils de Mahmüd de Gazna fit occuper 
la ville d’Ispâhân et que ses soldats mirent la main sur les bagages du sayh . D’après 
Ibn abï Usaybia, II, p. t8, la perte de l’ouvrage serait plutôt due au pillage organise 
par les troupes du Sultan Mahmüd. Ces deux indications ne se contredisent qu’en 
apparence : on sait que, du vivant de Mahmüd de Gazna, la prise d’Ispâhân par son 
fils Mas c üd, eut lieu en 42 i/io 3 o, sept ans avant la mort d’Ibn Sïnâ; cf. Muhammad 
Nâzim, The Life and Times of Sultan Mahmüd of Ghazna , Cambridge ig 3 i, p. 86. 
Par contre, d’après Bayhaqï, Tatimmat siwân al-hikma, éd. M. Siiafï', Lahore 1935, 
p. 55 - 56 , le pillage des bagages d’ibn Sïnâ, fut l’œuvre des troupes d’Abü Sahl al- 
Hamdünï de Ray y. L’auteur du Je. zubdat al-tawârîh date cet événement en 627, donc 
un an avant la mort d’ibn Sïnâ (cf. la note de l’éditeur de la Tatimrna , p. 56 ). 

Selon Güzagânï, après le pillage on n’aurait plus trouvé aucune trace du k. al - 
insâf (yo *J utïj Uj). Bayhaqï, par contre (p. j)6, 2), nous dit que certaines 
parties seulement de l’ouvrage furent conservées ( 3^.1 ^ ^3 ) , 

et qu’en 545 H, il aimait pu en acquérir un exemplaire à Ispâhân. Les parties du 
k . al-insâf que nous possédons aujourd’hui, dérivent-elles de la première recension, 
ou bien Ibn Sïnâ a-t-il pu réaliser son intention, exprimée dans sa lettre à Abu Ga'far 
al-Kayyà\ de reconstituer l’ouvrage perdu? 

Voici les manuscrits qui subsistent de ce traité : a) Ms. Le Caire, Dâr al-Kutub, 
hikma 6 M (— Catalogue*, I, p. 2 45 ), f. i 46 a -i 53 \ avec le litre iafsïr Jcitâb Utülügiyâ 
min al-insàf c an al-sayh al-ra'ïs Abï 'Ali b. Sînâ . Dans le manuscrit, ce texte est pré- 
cédé (f. i 4 a a -i 46 tt ) d’un extrait du même commentaire, intitulé fi sarh Utülügiyâ min 
k . al-insâf c an al-sayh al-ra'ls Abï c Alï al-Husayn b . e Abdallàh b. Sînâ. Une copie mo- 
derne du premier texte (4 1 pages), conservée également au Dâr al-Kutub (cf. Cata- 
logue a , I, p. 246 ), porte la cote liikma 21 5 . 

Incipit : 0) ••• 

Eæplicit : La ^ .XuJb* JL» JuwUmJI i 

A 3 Aoüsl 3 iXmJL,} Le I (XmJU 

Le manuscrit hikma 6 M, datant probablement du vi e -vn e siècle de l’Hégire, est un 
recueil de traités philosophiques d’Ibn Sïnâ, dont la plupart sont inédits. A côté des 
taHïqât, du k. al-mubâhalàt (cf. supra , p. <272 , n. 3 ) , du commentaire par Ibn Sïnâ du 
livre A de la Métaphysique (cf. supra, p. q 72 , n. 4 ) , il contient le fragment de la Logique 
des Orientaux ( mantiq al-masriqiyyïn) d’ibn Sïnâ, édité au Caire i328. C’est d’après 
ce même manuscrit (f. 1 93 b et suiv.) que M. Abu’l- c Alâ 5 c Afïfï a édité un fragment 
de la traduction arabe du livre A ( targama K arabiyya qadîma li maqâlàt al-lâm min k . 
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En Espagne, le philosophe juif Ibn Gabirol (Àvicebron) (mort vers 
1070), dans son Forts Vitae, s’inspire de la théorie du Logos qu’on 
trouve exposée dans la Théologie et le musulman al-Sïd al-Batalyûsï 
(mort 1127) lui emprunte sa doctrine des hypostases et des «cercles 
intelligibles» ( dawair wahmiyya)^. Moïse b. Ezra (mort ii3o), par 
contre, ne semble avoir utilisé l’ouvrage qu’a travers l’Encyclopédie des 
Iliwàn al-Safa$\ Suhrawardï Maqtül, qui, à Àlep, en 1191, dans la 
fleur de sa jeunesse subit le martyre par la main des bourreaux de 


ma bdd al-tabia U-ArislÔ, dans Bull . of lhe Fac . of Arts, Eg . Unit)., V (1937), p. 89 
et suiv. 

b) Ms. Oxford, Bodl. Or. Marsh 536 , f. 69 b -84 b (=Uri 980). F. Rosenthal a eu 
l’obligeance d’attirer mon attention sur ce «ralher poor mamiscript». Le titre, Y incipit 
et Y eæplicit sont les mêmes que ceux du manuscrit du Caire. 

c) Ms. Taymür, hikma 102, contenant : i° le commentaire d’ibn Sïnâ, sous le litre 
talîqât al-ra’îs Ibn Sïnâ * alâ Utülügiyâ ; 2 0 le texte complet de la Théologie d'Aristote 
( Utülügiyâ Aristô), et 3 ° un commentaire du k. hayâkil al-nür (de Suhrawardï 
Maqtül). Ecriture nastdliq très laide; date 1 096 H. Le texte du commentaire d’ibn Sïnâ 
est très fautif et incomplet à la fin. 

(3) (de la page précêd.) Le texte n’est pas un commentaire continu de la Théologie, 
mais une suite de gloses et d’explications de passages difficiles qui s’étendent à peu 
près à la moitié du texte édité par Djeterici. Comme l’indique une note du ros. 
hikma 6 M (f. i 53 b , à la fin du tafsïr : iAjû ^ j^ï), les manuscrits ne con- 

tiennent qu’un fragment du «commentaire» d’ibn Sïnâ. — Nous espérons pouvoir 
en inclure l’édition dans notre étude sus-mentionnée. 

P* Cf. S. Munk, Mélanges de philosophie juive et arabe , p. 25 2 et suiv.; Jakob 
Guttmann, Die Philosophie des Salomon Ibn Gabirol, Goellingue 1889, p. 2 5 et suiv.; 
Steinschneider, Hebr. Uebers ., p. 2 44 ; A. Borisov, Sur le point de départ de la philo- 
sophie volontariste de Salomon Ibn Gabirol, dans Bull, de l'Académie des Sciences de VU. 
R. S. S., cl. des sciences sociales, 1933, io°, p. 755-768 (eu russe); cf. le résumé 
de celte étude par G. Vajda, dans R. E . Juives, 1935, p. ioo-io 3 . 

(2) Cf. D. Kaufmann, Die Spuren Al-Bataljûsi s in der juedischen Religionsphilosophie , 

dans Jahresbericht d. Land-Rabb. Sem. Budapest, 1879-80; le k . al-hadâ'iq de 

Batalyûsï vient d’être édité et traduit par M. Asùi Pàlàcios, dans Al-Andalus, Y 
(1960), p. 45 et suiv. f 

Cf. Steinschneider, Hebr . Uebersetzungen , p. a43; voir aussi S. Horqvitz, dans 

Jahresbericht des jued. iheol. Seminares der Fraenkelschen Stiftung, Breslau 1906, 

p. 1/17. 
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Saladin * (1) * * * * * , chante avec Plotin sa libération de la « Nuit égyptienne» M, 
son Retour vers son Seigneur^. Dans son ouvrage capital «la Philo- 
sophie IHuminative» ( hikmat al-isrâq ) W, dont l’influence a été très grande, 
il cite de la Théologie le passage sus-mentionné sur l’ascension de l’âme ^ 
en le rapprochant des vieux mythes de l’Iran W, et en l’attribuant non 
point à Aristote mais à Iflâtun (Platon) (7) , ce qui n’est peut-être qu’une 


(1) Cf. maintenant les belles pages que lui a consacrées H. Corbin, Suhrawardî 
d'Alep ( mort i g 1 1) , fondateur de la doctrine illuminative [îshrdqî) (= Publications de la 
Société des Etudes iraniennes , n° 1 6), Paris 1 989. 

W Cf. H. Corbin-P. Kraüs , Le bruissement de l'aile de Gabriel , dans Journal Asia- 
tique, , juillet-septembre 1935, p. a 5 , note 3 . 
w Cf. ibid., p. 80. 

Lith, Téhéran, i 3 i 3 -i 5 , avec le commentaire de Qutb al-Dïn al-Sîrâz! et les 
gloses de Sadr al-Dïn al-Sïr 3 zï. A côté des manuscrits signalés par H. Ritter, dans 
Der Islam, XXIV ( 1 987 ) , p. 275 et suiv. , nous voudrions signaler ici le ms. Taymür, 
hikma ÿk de date fort ancienue (609 H.). Une édition critique de l’ouvrage répondrait 
à un besoin urgent. 

(5) Lith. Téhéran, p. 378; ms. Taymür, p, 110. Ce passage ainsi qu’un passage 
analogue dans le k. al-talwïhât de Suhrawardî, a déjà été signalé par Nallino, dans 
Riv. Stud . Or., VIII (1920), p. 96, note. Cf. maintenant F. Rosenthal, dans Islamic 
Culture, XIV (îqâo), p. 4 o 5 . Dans Oriente Moderno, 1930, p. £9 et suiv., Nallino 
a attiré l’attention sur le fait que l’attribution du passage à Platon se retrouve égale- 
ment dans la traduction latine de la Théologie (hoc idem opinatus est Plato ). D’accord 
avec Steinschneider, tiebr. Uebers ., p. 203 , note 969, il y voit l’indice d’une rédac- 
tion de la Théologie (ou du moins du chapitre en question) différente de celle éditée 
par Dieterici. Malgré les doutes exprimés par Rosenthal, cette supposition nous 
semble fort probable. En fait, la recension arabe de la Théologie découverte par 
M. Borisov (cf. supra, p. 265, n. 6), qui diffère sensiblement du texte de Dieterici, 
est très apparentée à l’archétype arabe dont dérive la traduction latine. On regreltera 
que dans le manuscrit unique de Léningrad, le passage sur l’ascension de l’âme 
(=p. 8 Dieterici) ne soit pas conservé (le fragment débute par Diet., p. 9, 8 : 
Iax?sU). La traduclion persane du passage sur l’ascension de Pâme, probablement 
d’après Suhrawardî, se lit dans l’appendice (damlma) du dastür al^ulama de 'Àbd al- 
Nabî b. f Abd al-Rasul al-Àhmad-nigarï , Hyderabad 1 33 1 H , p. 5 i. 

(fl) Lith. Téhéran, p. 372 et suiv. — Cf. Corbin, Suhrawardî d'Alep, p. i 4 et suiv. 
(7) Qutb al-Dïn al-Sïràzï, dans son commentaire, ad L , remarque que l’attribution 
du passage à Platon est plus vraisemblable, malgré le fait que «dans certains 
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légère déformation du nom de l’auteur des Ennéades ^ . Vers 1200 le 
voyageur philosophe Muwaffaq el-dln c Ab dalla tif b.Yüsuf al-Bagdâdï 
dont la Relation de V Égypte ® est à juste titre renommée, commente et 
résume dans sa Métaphysique le seul parmi ses nombreux ouvrages 
philosophiques^ qui nous soient conservés, non seulement le livre de 
la Métaphysique d’Aristote mais encore le De providentia d’Alexandre 
d’Aphrodisias W, le Liber de causis ^ et enfin le Livre de la Théologie (9 h 


ouvrages on le rapporte à Aristote » : ^ A Jjü 

Cf. aussi dastür al- c ulamà\ 1 . c. infra : ^ JyüU 

(l) Déjà Münk, Mélanges, p. 72 , suppose que les auteurs arabes avaient «peut-être 
dès le principe, confondu ensemble les noms de Platon et de Plotin, à cause de leur 
ressemblance». Il n’est cependant pas exact (ibid., p. 2/10) que «les Arabes ignoraient 
jusqu’au nom de Plotin qui ne se trouve jamais cité dans leurs écrits». Steinschneider , 
Al-Fârâbï, p. 1 15 , note 5 o , a déjà attiré l’attention sur l’article Flôtïn, certes suspect, 
qu’on lit ap. Ibn al-Qiftï, ta'rïh al-hukama (éd. Le Caire, p. 170); cf. aussi Bàümstark, 
dans Oriens Chrislianus, II, p. 189 , qui en a tiré des conclusions extravagantes. Sous 
la forme Flûtïnus, Plotin est cité d’après Jean Philopon (Yahyâ al-Nahwï; cf. son De 
ætemitate mundi, éd. H. Rabe, p. 626, 27, se référant à Enn., II, 1, 4 , 9), par 
Muhammad b. Zakariyyâ al-Râzi, maqâla fimâ bad al-tabVa (p. 121, 4 de notre 
édition des Opéra Philosophica de Râzï, Le Caire 1989). — Plotin et Platon ont 
également été confondus ap. Augustin, De beata vila; cf. P. Henry, Plotin et T Occident, 
p. 85 . 

W Mort en 629/1231. — Cf. Brockelmann, Suppl., I, 881. 

Éd. Silvestre de Sacy, Paris 1810. 

{4) K. f% ' ilm ma bad al-tabfa, ms. Taymür, hikma 117, p. 16-178. Pour ce 
manuscrit, cf. infra, p, 279 et suiv. 

Cf. Ibn abï Usaybia, k. c uyün al-anbà y , II, 21 1-21 3 . — Pour les écrits logiques 
d’Abdallatlf, cf. M. Steinschneider, Al-Fârâbt, p. 29. 

Chap. 1-16 de l’ouvrage. L’exposé sur le livre A est particulièrement étendu 
(chap. 1 3 - 1 6 ; p. 109-133 du manuscrit). 

U) Chap. 17-19. — Pour le Ilepi ispovotas d’Alexandre, cf. nos remarques dans 
Jâbir ibn Ilayyân, Contribution à l'histoire des idées scientifques dans V Islam, vol. II 
(=Mém. de l'Insi. d'Egypte , t. XLV, Le Caire 1^94 1 ) , p. 324 . 

Chap. 20. — Cf. O. Bardenhewer, Die pseudoaristotelische Schrift ueber das reine 
Gute, bekannt unter dem N amen Liber de Causis, Fribourg Br. 1882; voir aussi 
H. Bëdoret, L'auteur et le traducteur du Liber de Causis, dans Revue Néoscolastique de 
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Son contemporain, le théologien Fahr al-dïn al-Râzï (mort en 606 / 120 4) 
qui, au cours de sa longue activité, a affronté tant de systèmes philo- 
sophiques et modes de pensée (lî , s’est acheminé vers la fin de sa 
vie^, notamment dans ses posthumes al-matâlib al-àliya^\ vers un pla- 
tonisme où les idées de la Théologie occupaient une large part Parmi 
les auteurs postérieurs, nous ne mentionnerons que Sadr al-dïn al-Sïrâzï 
(mort en io5o/i64o), dont les « Quatre Voyages» (al-asf âr al-arba a) ^ 


Philosophie , t. XLI (1938), p. 5 1 9-533, ainsi que les remarques de L. Gàrdet, dans 
Revue Thomiste, 1989, p. 539. 

(9) (de la page précéd.). Ghap. 21-24 de l'ouvrage (p. 147-178 du manuscrit). 
Des extraits de cette paraphrase de la Théologie seront publiés dans notre e'tude. 

(l) Gf. notre article Les « Controverses » de Fakhr al-Dln Râzï, dans Bull, de F Inst . 
d Égypte, t. XIX (1936-37), p. 187-214. 

W Pour l’évolution intellectuelle de Fahr al-Dïn, cf. ibid., p. 193 et suiv. 

(3) Quelques extraits de cet ouvrage , dont l'importance a été signalée par Taêkôpri 
Zadeh, k. miftâh al-sdàda, Hyderabad i 3 a 8 H. , I,p. 4^7, ont été édités par nous dans 
Abi Bakr Mohammadi filii Zachariae Raghensis ( Razis ) Opéra Philosophica , I (Cahirae 
1989), P* 27 1 -s» 79 , d’après le ms. Le Caire, tawhid 45 M. Un excellent manuscrit du 
k . al-matâlib al-àliya, datant du xi*-xn B siècle de l’Hégire et copié sur l’autographe de 
l’auteur, est conservé dans la collection TaTat ( kalâm 58 1) de la Bibliothèque égyp- 
tienne. Ce manuscrit, un volume in folio et écrit avec soin, comprend 532 feuillets 
(27 lignes par page) qui sont précédés d une table de matières très détaillée (compre- 
nant i 3 folios). L’abrégé (talhls) de l’ouvrage, par Muhammad b. Nâmâwar b. c Abdal- 
Malik al-Hwanagï (mort 64 6 H.; cf. Subkl, tabaqât al-Sâf c iyya, V, p. 43 ), est con- 
servé dans ms. Taymür, ‘ aqâ'id 533 ; cf. aussi Brockelmànn, Suppl., I, 922, infra . 

^ Gf, déjà 1 inctpit • A cjLïS"" )*xjô 

Lith. Téhéran 1282 H . , passim. Cf. les passages recueillis par M. Horten, Bas 
philosophische System von Schiràzi (i 64 o), Strasbourg 1918, p. 286. L’ouvrage y est 
appelé soit k . Utûlügiyà , soit k. al-rubübiyya soit encore k. mdrifat al-rubübiyya. 
Horten, p. 1 54 , a tort de voir dans ce dernier le titre d’un ouvrage de Porphyre. — 
Voir aussi Muhammad Bâqir b. al-Dâmâd (mort io 4 o/i 63 o à Nagaf; cf. Brockelmànn, 
Suppl., Il, 679), qui au début de son k. al-qabasâl (lith. Téhéran 1 3 x 4 ) se réfère à 
la Théologie . Dans sa Coirespondance avec l'empereur Frédéric II de Hohenstaufen 
(cf. M. A. F. Mehren, dans Journal Asiatique 1879 , oct.-nov. , p. 385 ) le philosophe- 
mystique Ibn Sab'în de Murcie (mort 668/1271) mentionne la 'Théologie (Liys ^AxS) 
parmi les œuvres d’Aristote. Une référence à la Théologie (k. Utûlügiyà wa huwa k. ma 
ba'd al-tabïa!), se lit également chez l’alchimiste Aidamur al-Jildakï (mort 743 /i 342 ), 
k. natâ’ig al-fkar fPl-fahs \ an ahwâl al-hajar, impr. Rülâq, s. d. , 3 e chapitre. 
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témoignent mieux que tout autre document combien la philosophie 
médiévale en langue arabe tend de plus en plus vers un renouveau de 
la pensée plotinienne * (1) * 3 * . 

Ces brèves indications chronologiques qui ne tiennent compte que 
des auteurs qui ont effectivement connu et cité le Livre de la Théologie, 
marquent autant d’étapes dans l’évolution du néoplatonisme arabe. 
Leur intérêt se trouve rehaussé par la découverte d’un autre fragment 
de la paraphrase arabe de textes plotiniens, fragment qui nous permet 
d’envisager le problème littéraire de la Théologie sous un angle nou- 
veau. 

Le texte en question se trouve dans un recueil manuscrit conservé 
dans la collection du regretté Ahmad Taymür Pâsa à la Bibliothèque 
Égyptienne, recueil qui contient une série d’ouvrages philosophiques 
inconnus jusqu’à présent Il a la cote hikma 117 l3, > porte la date de 


O) A cette occasion nous voudrions signaler le k. al-muiul ( al-aqliyya ) al-IJlâtü- 
niyya, ouvrage tardif sur les idées platoniciennes, qu’on rencontre dans plusieurs 
manuscrits comme faisant suite au texte de la Tkéologie. Il est conserve dans 1° ms. 
Aya Sofya 3457, f. i98 b -207 b (à la suite de la Théologie; ms. daté 863 H; cf. 
M. Plessker, dans Islamica, IV, 1931, p. 5 s 8 ); a° ms. Aya Sofya a 455 (io 4 folios; 
communication H. Ritteb, 27.6.1935); 3 “ ms. Taymür, hikma i 44 , 90 pages, sans 
date, mais ancien); 4 °- 5 ° ms. Taymür, jawàmi ig 3 et 293; 6° ms. Tal'at, hikma 384 
(à la suite de la Théologie). Le ms. Taymür, maj. 393 est le seul à en indiquer 
l’auteur : al-mawlâ Ibrâhîm al-ma'ruf bi Qassâb bàsï zâdeh (cf. Hâjjï Hallfa.I, 346 et 
éventuellement Brockelmànn , G AL , II , 43 a ). L’indication énigmatique de Hâjjï Hallfa, 
V, 372 (n° 1 1363 ), où le titre al-mutul al-Iflàtüniyya se trouve curieusement accouplé 
au Gorgias de Platon et au nom de Proclus (cf. M. Stkinschneider , Die arabischen 
Uebersetzungen aus dem Griechischen , 847 (71 ) = Centralblatt f. Biblioihekswesen , 
Beihe/l XII, p. 92) n’a pas encore trouvé une explication satisfaisante. — Nous 
croyons savoir que S. Pines prépare une étude sur cet ouvrage. 

(*) Voici la liste des ouvrages contenus dans le recueil : 

i° p. a-i5 : r.fi'l-ilm al-ilàhl; c’est le traité dont nous parlerons ci-après; 

3° p. 16-178 : k.fï 'ilm mà ba c d al-tabTa de 'Abdallâtif al-Bagdâdî; cf. supra, 

p. 277; 

3 ° p. 183-25 1 : k. ma ba'd al-tabî'a min talhisat . . . Ibn Rusd. C’est l’abrégé -de la 
Métaphysique par Averroès. Le texte est conforme aux éditions du Caire (1903, éd. 
Qabbanï) et de Madrid (1919, L. Q. Rodrigcez). Cf. encore Brockelmann, Suppl., I, 
p. 836 . 


280 


BULLETIN DE L’INSTITUT D’ËGYPTE. 


Sa bân et Muharram 936 H. (1629 J.-C.) et a été copié, apparem- 
ment en Égypte, par le médecin ( mutatabbib ) Müsâ b. Ibrâhîm W. En 
tête de ce manuscrit (p. 1-17), on lit un bref traité intitulé risàla 
fil-ïlm al-ilàhï (Épître sur la Science Divine) et attribué au « maître 
excellent et au savant ascète » (al-sayh al-fâdil al-âlim al-zàhid) Abu Nasr 
al-Fârâbï. 

Dès la première lecture, l’attribution à Fârâbï m’avait paru fort sus- 
pecte. Non pas que les idées exposées dans Dotre traité n’aieDt pu être 
celles de Fârâbï, qui dans des ouvrages certainement authentiques, tels 
que son Livre de la Cité Idéale , traite du problème de l’Un et du multiple, 
de la progression des êtres, et des hypostases néoplatoniciennes d’uDe 
manière qui n’est pas trop éloignée de la teneur générale de notre traité. 
Mais le style de Fârâbï est beaucoup plus concis, renonce à tout ornement, 
à toute répétition et n’a rien de l’obscurité qui frappe le lecteur du 
présent traité. On rencontre aussi dans Y Épître sur la Science Divine , 
un nombre considérable de termes techniques qu’on chercherait en vain 
chez Fârâbï, termes qui rappellent étrangement le vocabulaire de la 
Théologie d’Aristote . 

Quel ne fut pas mon étonnement lorsque je dus constater que le traité 
attribué à Fârâbï n’était autre qu’une paraphrase plus ou moins fidèle 


p. 256-261 : fragment d’un traité inconnu du philosophe juif Yahüdah b. 

Sulaimân, concernant l’éternité du monde. Comme me le fait remarquer M. D. H. 

Baneth, il s’agit sans doute de Jehudah ben Salomon Ibn Matqa Hakkôbën de Tolède, 

disciple de Méir Abulafia (mort en 1244 ); cf. sur lui M. Steinschneider, Die hebr. 

Uebersetzungen des Mittelalters , Berlin 1893, Si. — Une analyse plus détaillée du 

manuscrit sera fournie ailleurs. 

( de la page précéd.). 2 1 x i 5 cm.; 266 pages, dont les cinq dernières ont été 

laissées en blanc. Ecriture neshï ; 25-27 lignes p 31, page. 

(1) Il s’agit certainement de Saraf al-Dïn Müsâ b. Ibrâhîm al-mutatabbib al-Sâfi'ï , 
auteur d’un ouvrage médical k . al-nukat al-wajiyyât fï ahkâm al-hummayât 9 dont 
l’autographe est conservé dans la collection Garrett à Princeton. Cf. Descriptive Ca - 
talog of the Garrett Collection of Arabie Manuscripts in the Princeton Libvary, by Ph.-K, 
Hitti, N. A. Faris, B. 'Abdalmauk, Princeton 1938, n° ui 5 . Brockelmann, Suppl. , 
II, p. io 3 i (n° 44 ) a relégué cette notice (d’après Hoütsma) dans l’appendice con- 
cernant les auteurs de date inconnue. 
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d’extraits tirés de la cinquième Ennéade de Plotin ! L’intérêt de l’ouvrage 
se trouvait rehaussé par le fait qu’aucun des fragments plotiniens qu’on 
y lisait ne figurait dans la Théologie d'Aristote . Ainsi VÉpître représente 
un nouveau témoin de l’influence, certes anonyme, que l’œuvre de Plotin 
a exercée dans l’histoire de la pensée arabe. 

Voici la table de correspondance des paragraphes * * * * * * * * (1) de YÉpttre sur 
la Science Divine, avec le texte des Ennéades ^ : 


Épître 

Ennéades 

Épître 

Ennéades 

— 

— 

— 

— 

Paragraphes 

i-i 3 

V 9 , 3 (avec omission) 

paragraphes 

68-78 

V 3 , 7,., 9 

i 4 -i 6 (17) 


79-81 

7 * 6-35 

18-21 

6,-10 

82-87 

81-ii 

22-27 

7 entier; avec 

88 

8 a 4.37 (résumé) 


quelques omis- 

89-92 

838-48 


sions 

9 3 - 9 6 ( 97 ) 

9 i 5 -îa 

28 - 3 o 

io 17 . al (fin) 

98-104 

V 3 , 1 ii-,o 

21 - 4 o 

HW 

1 o 5 -l 12 

i 2 a5 -38 (abrégé) 

4i 

i3i4-i 9 (abrégé) 

1 1 3 -i 20 

1240-5 1 

42-46 

i 4 i.it 

121 

i 3 début (résu- 

4 ? 

titre de V 3 


mé) 

48 - 5 o 

V 3 , 1 résumé 

1 22 -l 32 

1 3 ô-a 6 

5 i -52 

1 1 9-8 3 

1 33 -i 38 

1 4 (abrégé) 

53 

2 a - 3 î 7-9 

1 39- 1 43 

1 3 1-9 

54 

3 ^ 3-44 

i 44 -i 48 

i 5 (résumé) 

55 

4 t 

1 49-153 

i6( 4 ) 8-16 

56 

? 

1 54 -i 55 

16 (résumé du 

5 7 -58 

4 1 4 r 18 


resteduchap.) 

59 

5 ji 

1 56 

titre de Enn . V 4 

6 o -63 

5 29-39 

157-165 

V 4 , ii_ 19 (abrégé) 

64-66 

6 a 8-3 A 

166-168 

2 i_i a (résumé) 

67 

résumé de la fin du 

169-179 

2 i 3 - 4 o 


c. 6 

180-181 

V 5 , 2-3 (résumé) 


{l) Pour faciliter la confrontation, nous avons divisé le texte arabe en 239 para- 
graphes. 

(2) Pour la numérotation des chapitres et des lignes, nous nous rapportons à 
l’édition de Bréhier. 
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Épître 

Ennéades 

Paragraphes 


18 Ü-I 9 O 

^js -35 (abrégé) 

I 9 I-I 92 - 

5 y - 1 1 

i »3 

637-28 

194 

Q— 

a 

GO 

195-202 

9.7-39 

203-2 1 1 

00 

0 


Épître 

Ennéades 

Paragraphes 


212-2l8 

1 i 5- a0 (abrégt 

219-221 ( 222 ) 

1 2 j^-20 

223 

1 237-39 

224-228 

i3 (résumé) 

299-23/i 

V 9, 1 (résumé) 

236-239 

2 19-28 


Pour donner une idée du caractère de ce nouveau fragment de la para- 
phrase arabe des Ennéades, nous en publions ci-après trois brefs extraits, 
en les accompagnant d’une traduction (1) et en les confrontant avec les 
passages correspondants de l’original grec®. 


I 


S l-à. 

4_Jc. ytj (j t ^1 Uc 1 

J (3^ til jA ij\j < > 

j>-\ Li Jt? diLi 

if i? ^ ^ ^ > UI 

lijk» y* tjJ tuJj j* i J J \-J Jjiî 2 

j crW- j CJt: u\j\ jjJ\ ôSl 3 . JJ J % âltluJ» y 

& P P 


[1) Sont imprimés en italiques : a) les mots ou expressions du texte arabe qui n’ont 
pas de correspondance dans l’original grec; (b) les passages dont la correspondance 
avec le texte grec n’est pas entièrement établie ou même douteuse. 

(2} Nous suivons d’ordinaire la recension de Bréhier. Les petits chiffres en haut 
des lignes marquent le début d’un nouveau paragraphe du texte arabe, et les 
crochets r 1 désignent les mots qui n’ont pas été reproduits dans la paraphrase arabe* 
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U*\£\ (J à . J <C > \a j j+a> <C ^ 

<jb ïjj& ci <J j 

p 

1 /orf. <c JÜ xô 3 î! *ii ;> ; gr. tô ôv ôvrœs. 

2 115^* cod. 

AjOLuJaJ) S j y mJ\ Aj^cüjâJi S y j iæJ| ^ CO(l . 

3 iJ-j-i Cod. 

<xcUuæJI> : gr. 77 ré^u?;. 

4 A *iU cod. 

i )****} co ^« 

c. . >• : gr. rj olulot, 

jya j yi AiCc i) COéL 

tfyoJL* ^ cod. 

II 


§ 156 - 162 . 


156 


157 


©Aa) l3 

ui>î «ij, y>ii jjni ô . ji m js' u j ' 1 

p p p ^ 

(_^ju j 4 *»j A*«il Jlw __,ïi «U. (3 J* *\jm ^L« ôj*' 1 

js j* u v> o' ^ <j> 158 • *iâu ûi ojV 

j) <ju dJW' uij jjSa ji oui JW' uî , ^)i* \j+j jy$ jüo 

0^/^ <3^ ^ 0^ 

^ ^ \m S Ci \«wkp L&Jàs.* 6-A*5 

JU) ôh f U ti o/i ^ ü'j ü^i ir ^ ^ '>U 
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(jS Ai Jb-ljJI & U» j* JS” lil ,Jl\ j\j ‘«0 . 

<«J1 |*lt a)1»> Y, AÂ*» A.1 ,3 jC <1 Ü> j 161 . l«>- 

ûo-. ùv i 1 oi *>' aiij ,fs . > j.* jr jj 

4iJ' 'J J ' jjx. (JS” (Jtj Âârf> JS" Jft W-jW- U>- 

157 J^j ^ ^ cod. 

p 

<y!:> UJ : U’! cod. 

158 < 3 :> : cf. infra, p. 2912. 
jUdl L*J : «jls* L*) cod . 

159 p^a (gr. d7TÀoôv; cf. 8 162) : Uw^i ^ cod . 

p 

*L-syJ TjasU. (gr. t ois âXXoïs ■aapelvat) : «L^jyj ^U. cod. 


III 

§ 203-6; 209-11. 

•Lifo i4i» J ülîï J^Sn £jJI J^JiS j 6 J liU 203 

ü'> CoJ Utt** . a_J 1 v *î J^oJü cK 

Aj jdl A*iü AjIÛj U J>J& aJI <C. jàij 

• jj 1 * < *^1 aJIl j USS' (Jb (_£ j j >-1 

*âa je ^ pL&Sn j 0 fi J ,>. i m ajI eJe aïs j isu 205 

JjUI lj uU O' > lS jï i*H' 206 • ^ .US)1 £JL. ^ Ailj oj\ 

p pp 

■A*i (J\l i£y*i 1» < la j«^\) j ys* jW 

fü] Aie Aj* jju ju ^ J O J uu 209 ... JÜI ^ 
. ÂLUri çiüi Âisÿi su-i Âi* aju ji\ 4i\ jj, Cj^ f\sii ^ lîr 
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J^awi) _jAj « J2Ü9 Aj \) Aj ô\i-l ^_j 4 J Ajl viJij 210 

Âi>i 211 . Wa-J \^aU^I aju Aj^ JiljMI J-îj o\LJ» 

p 

203 : èrépœv. 

204 <...>: probablemeat à suppléer : ^wJu? JLc ^iJ! 3 pL-iül p^a 

pL-i^J ^ ^iî î c f* g r * (ièv yàp oOSév toiovtov. 


I 

§ \-k. ffflf 


1 II nous fau t examiner M l’intelligence et le principe premier ^ que la raison W 
désigne ccomme l’être réel>^ et comme la Souveraineté^ véritable. Mais 
avant de le faire, nous voulons (d’abord) nous avancer par une autre voi e(/>. 

2 Nous disons donc( a ) : Nous voyons que toutes les formes (*) sont composées, 
et (de même) nous voyons qu’aucune des formes n’est (ni) isolée (ni) simple^, 
que ce soit les formes artificielles ou les formes naturelles. 3 Car les formes arti- 
ficielles (se trouvenL) fixées dans^ de l’airain ou dans du bois ou dans de la 
pierre; et il est impossible qu’une des formes artificielles existe^) avant <cque 
l’art>^ les forme dans une des matières ( mentionnées ). h Car il forme dans 
V airain ^ la forme d’un homme W et dans le bois la forme d’un lit cet dans la 
pierre la forme d’une maison >( c ), et il ne saurait former une forme quelconque 
subsistant en elle-même W, sans ( recourir ) à une matière( e \ 

\V 9 , 3i] 1 ÈTVÎGKSTïléoV Si r T<XVTÏJV ty)v^ vov r fitifTlV 1 , ŸfV èTZCtyyéASTOU ô \6yos 
eïvoa Tà ôv Ôvtgos kolï tyjv âXrjdrj ovelav, 'erpér spov r peSctiMcnxpévovs 1 hclt 1 
ikXkrjv ohàv iôvTas 

[V 9 , 3p] 2 Ùp&psv St) ri Xeyôpevz slvoct 'urâvra <jüv6st<x nai àit'kovv avreov oOSi 
év, d T£ réyvY) r èpy itérai 1 èKàalrj , à re r GvvèelrjK^ (pbeet. 3 Td re yàp 
reyynrà éyei %a\xèv b ÇbXov b Xidov xa i 'iïapà toûtcov oijirct) TeréXecrlcLt, 
'Bfplv âv Y} réyyYf èxàa'lr} & yj pèv drS piâvrot, rj Si xXlvrjv , ï) Si oixlav èpyà - 
(jïjTOLt efôovs rov rsap* aî/rr) ivdéaet. 

1 a) fahasa = è'jrtcrxé'Trsvdou (d’ordinaire bahata)» De même Théoi, p. 120, 8 
( = Enn., IV, 7, \U) et ailleurs. 

I ) Addition due au paraphrastc; par contre, les mots t avrriv r r)v (pbeiv n’ont pas 
été traduits. 
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c) Notons la correspondance qiyâs : Xàyos, Ailleurs (p. ex. S i 38 ) Xôyos est rendu 

par manliq . 

d) Lacune causée par homoioleleuton ; cf. S 64 , où Ôvt tes est rendu par al-anniyyàt 

al-haqq. Pour Ôvtcos = haqq , cf. aussi infra, S 162. 

e) Pour rubübiyya, employé ici comme paraphrase de ovcrta cf. déjà supra, p. 267, 

n. 1. 

/) Les lignes 3-8 du texte grec n’ont pas été reproduites par le paraphraste. 

2 a) Reprise du texte de Plolin. La transition fa-naqül est très fréquente dans la 

Théologie . 

b) Au lieu de rà Xeyôpeva eïvai («ce qu’on appelle être») le texte arabe a ici 

et partout dans la suite «formes». 

c) Traduction double de àitXovv. Une traduction analogue (mabsüt sâdag) se lit 

dans ThéoL, p. 120, 9 ( — Enn . IV 7, 1, 4 ). Pour âirXovv — mabsüt, cf. in- 
fra, p. 290. 

3 a) En grec plutôt : «contiennent». La faute de traduction s’explique peut-être par 

l’équivoque de la version syriaque. 

b) Le traducteur a apparemment vu dans rsTéXealou le verbe Mat et a traduit 

le reste de la phrase comme s’il lisait xai [iffapà] toûtcov oùttcû t 1; cf. 1. 10 : 
avTtev ov§é êv. 

c) Le texte arabe offre ici une lacune qui ne saurait être suppléée que par cal- 

sina a> (=7/ Té^vrj). 

4 a) Amplification due au paraphraste qui s’efforce en vain de transcrire le sens 

exact de èxàalrj. 

b) Pour statue = $ura et statuaire (àvbptavToiroiôs) — musawwir, cf. Jâbir b. Hay- 
yân, Textes choisis, éd. P. Kraus (Paris-Le Caire 19-35), p. 35 o, 12. 

c) Omission par homoioieleulon. La mention de la pierre ( hajar ) dans le S 3 fait 

croire que la lacune est due à l’inadvertance du copiste, non pas du traduc- 
teur. 

d ) Apparemment fausse traduction de e$ovs tov Tsap > avrrj. S’expliquerait aisé- 

ment par l’intermédiaire syriaque. 

e) Le sens de la phrase grecque [«en y introduisant la forme qui vient de lui 

(c’est-à-dire : de l’art!)»] a été complètement trahi par le paraphraste. — 
«Sans (recourir à) une matière» est une amplification explicative. 



156 Sur le premier^) et sur les choses qui viennent après Lui et comment 
elles procèdent de Lui. 
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157 Tout ce qui M vient après le Premier, dérive nécessairement du Premier; 
pourtant il dérive de Lui soit directement (et) sans intermédiaire < fc ), soit par l'in- 
termédiaire d'autres choses qui (s’interposent) entre lui et le Premier, de sorte 
que les choses se trouvent (rangées) dans un ordre (hiérarchique)^. 158 Ceci 
(veut dire) que certaines (d'entre elles occupent) W le second (rang) après le Premier 
et que d'autres (occupent) le troisième (rang), le second W se ramenant au pre- 
mier et le troisième se ramenant au second. 159 II faut qu’avant toutes les 
choses, il y ait une chose ^ simple et qu’Elle soit différente des choses^ qui 
viennent après Elle, qu’Elle se suffise à elle-même et soit indépendante f c ) , qu’Etle 
ne se mélange pas avec les choses ^ et qu’Elle soit présente devant les choses 
d’une certaine manière^, qu’Elle soit Une^), et qu’Elle ne soit pas d’abord 
une chose telle ^ et ensuite une. 160 Car si telle chose était une de cette ma- 
nière, l'un qui est en elle serait faux, non pas vrai M, 161 (Il faut) encore qu'Elle 
n’ait pas d’attribut^) et que la science ne L'atteigne point, qu’Elle soit au-dessus 
de toute essence sensible et intelligible 162 Car si le Premier n’était pas simple 
(et) vraiment un, étranger à tout attribut et à toute composition, Il ne serait 
point premier. 

[V h, titre] 156 Ilepi tov tsoôs air ô roi) ÏÏparrov rà perà tô TfpteTOv r xai 'nrepi tov 
êvès \ 

157 Ef ti écrit fierdt t 0 TXpteTOv, àvâyxrj è% èxeivov eïvai 7) evdvs , if 
Trfv àva ycoyrfv en’ èxetvo htà tûv peTaÇv é%eiv, xai t &%iv eïvai 158 Sev- 
Téptev xai t phtev , tov pèv èi ri t à 'ïïpteTOv tov hevTépov âvayopévov,Tov 
Tphov èiri tô hsÔTepov. 159 A et pèv yâp ti TSpb TskvTtev eïvai âirXovv 
tovto xai TSavTCûv ëTepov TÛv peT avTÔ, é<Ç> êavTov Ôv, ov pepiypévov 
t ois onr’ avTOv , xai TSàXtv 1 ëTepov 1 TpÔTrov toïs '^âXXoïs 1 zsapeïvat r §vva- 
pevov 1 , Ôv ^ Ôvt tes 1 év, ov% ëTepov ôv, eÏTa év, 160 xad ’ ov tf'evSos xai 
tô êv elvat, 161 ov pif Xàyos ptjhè STïtcflôpri , b St) xai è'réxeiva 1 XéyeTai 1 
eïvai ovcrlas' 182 et yàp pif âirXovv écriai crvp€àcretes ê£te 'üâcrtjs xai crvvdé- 
aetes xai Ôvtoôs êv, ovx âv àpyif eîrj . 

156 a) Dans le titre de Enn . V 4 , Bréhier avait voulu supprimer les mots Tsepi tov 

comme étant superflus. La traduction arabe suggère plutôt de lire Tsepi 
tov CTSpteTov xat> TStes xtÀ. Ou croira-t-on que les mots rsepi tov èvôs 
omis par le traducteur se lisaient primitivement au début du titre? — 
Le S 47 de l’Épltre (cf. infra, p. 291 ) reproduit le titre de Enn . V 3. 
De même dans la Théologie, on rencontre à plusieurs reprises des tra- 
ductions de titres de traités des Ennéades . Ainsi p. ex. p. 120 , 4 — Enn, 
IV, 7 ; p. 1 36 , 1 — V 2 ; p. 44 , 1 = V 8 . 

157 a) Au lieu de eï Tt un ms. grec porte t l. Le traducteur aurait-il lu 6 t<? 
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b) Traduction double. 

c ) Pour cette traduction double (« ordre et dilatation ») de t â%is cf. infra, p. 292. 

158 a) Amplification d’ordre stylistique. 

b) La traduction arabe ne justifie pas la suppression des mots t ov Ssut épov 
proposée par Kjrciihoff. On sera plutôt porté à lire t ov pèv épot>> 
èni tô 'iïpÛT ov âvay. Le mot àevTépov une fois omis par le copiste, aurait 
été annoté en marge sous la forme t ov Ssvt épov. 

159 a) — Tt I 

b) tsAvtwv n’est pas traduit. 

c) Traduction double. 

d) air avTov n’a pas été traduit. 

e) Omission de érepov, AXXots et àvvâpisvov. 

/) Omission de Ôvtcos. 

g) =:£t spov. 

160 a) Rédupiication par voie négative. 

161 a) La traduction curieuse de Xàyos par sifa se rencontre fréquemment dans la 

Théologie . Cf. p. ex. p. 86, 9 wa ' alâ hàdihi 3 l-sifa — Enn . VI 7, 1 u 9 
à S’ avTÔs Xàyos ; p. 46, 18 = Enn. V 8, 136,* p. 61, 1 1 = V 8, 3g, et 
souvent ailleurs. 

b) Addition. — XéysTat n’a pas été paraphrasé. 

III 

§ 203 - 5 ; 209 - 11 . - / 1 <0 - 

203 Si donc tu veux contempler le Premier Générateur prends garde de Le 
contempler à traversé) les <autres> choses; sinon, tu ne verras que Sa 
trace, non pas Lui-même. 204 En effet , si tu veux Le <contempler> , réfléchis 
sur ce. qu'est le Principe ( fl ) qui subsiste en Lui-même, Se suffit à Lui-même , est 
pur (et) immaculé W, (et) n’est mélangé à aucune autre chose; qui saisit I e ) toutes 
les choses et n’est saisi par aucune <: chose; et à qui n’est semblable (?) au- 
cunes W autre chose. 205 Si donc tu réfléchis sur cela , tu sauras qu’il doit y 
avoir parmi les choses quelque chose qui correspond à cette description ( a ), et c’est 
là le Générateur de toutes les choses ® 209 Si donc tu veux regarder le Cré- 

ateur Très-Haut , jette sur Lui ton regard de manière totale, non pas de manière 
morcelée W, et disW qu’il est le Bien, puisqu’il est la Cause de la* vie sage et 
intellectuelle et sublime®. 210 Car II est la source de la vie et de l'intelligence 
etW de la substance et de l’être, étant exclusivement Un; Il est le Simple et 
le Premier par excellence W , parce qu’il est le Principe de toutes les choses et 
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que c’est Lui qui les a produites. 211 De Lui vient le premier mouvement 
(lequel) n’est pas en Lui; de Lui vient le repos, et II n’a point besoin de 
repos. 

[V 5, 10 i] 203 ÀAAà vb paj pioi SU STépwv avTÔ Ôpa* si bè puf, txvos Av fhots, obx 
avT 6* 204 àXX f èvvôet, t i Av sïrj tovto, ô évl t XaGeTv s(p 3 êavTOv ôv 
xaOapov obievl ptyvbpevov, fiSTs^ôvTccv AtsAvtwv avTov prjhsvbs êyovTOs 

aOré* àÀAo fxèv yàp obhèv toiovtov % 205 Sef t 1 toiovtov slvat 

209 AXA’ Ôtolv fxèv opas, ÔXov fiXém' v ÔTav vorjs, 6 t 1 Av pvrjpLOvsvvrjs 
avTov 1 , vôst ÔTt TiyaOàv. Zoorfsyàp é ptppovos xai vospas ahios ^^vrapts 1 
&v, 210 à(p' ob Çtorj xai vovs, Ôti obvias xai t ov Ôvtos, ÔTt ëv àiïXovv 
yàp xai 'ïïpÜTOv, ÔTt Apyff. Air' abTov yàp rssavra* 211 air* avT ov xivrjvis 
Y) TSpddTYj , obx èv avTÛ , ai t* avTov (/lavis, ÔTt aÙTÔs (j u) èSeFro. 

203 a) Litt. : par l’intermédiaire. 

204 a) Litt . : la chose. 

b) Traduction double. 

c) Traduction de ( per)éxstv. 

d) Probablement lacune dans le texte arabe. 

205 a) La traduction arabe de Sef. . . slvat nous semble plus conforme au sens du 

passage que celle proposée par Bréhier : «et il faut qu’il y ait des choses 
pareilles à lui». 

b) Addition explicative. 

209 a) Amplification par voie négative. 

b) ÔTav Sè. . . avTov a été omis. 

c) Addition; lovants a été omis. 

210 a) Traduction imprécise. 

b) Litt . : le simple des simples et le premier des premiers. 

En attendant l’édition intégrale de T ÉpUre sur la Science Divine , nous 
nous contenterons ici de quelques remarques sommaires sur sa valeur. 

Notons d’abord que la paraphrase arabe est loin d’être littérale. A côté 
de traductions plus ou moins fidèles, il y a nombre de passages qui se 
bornent à résumer brièvement le texte grec. Ailleurs, on rencontre des 
amplifications explicatives, des interprétations souvent arbitraires, des 
digressions, des gloses et commentaires qui, à première vue, font sup- 
poser comme base de la traduction un original fort éloigné du texte grec 
des Ennéades, mais qui, à les étudier de près, se révèlent comme dues au 
paraphraste seul. A l’instar d’autres traducteurs arabes, le paraphraste a 
une prédilection pour les traductions doubles, rendant un terme grec par 
Bulletin de l* Institut d’Egypte, t. XXIII. 18 
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deux expressions arabes. Les nombreuses fautes évidentes et les contresens 
d’interprétation s’expliquent, du moins en partie, par l’hypothèse d’une 
version intermédiaire en langue syriaque. 

Dans tous ces détails VEpître sur la Science Divine s’accorde avec la Théologie 
cF Aristote : non seulement les moyens stylistiques sont les mêmes, mais 
encore la terminologie employée dans les deux ouvrages est identique. 
Ce qui implique sans conteste que le traducteur des extraits plotiniens, 
contenus dans VEpître n’est autre que celui de la Théologie , c’est-à-dire 
c Abd al-Masïh b. Nà c ima al-Himsï, contemporain de Kindï et qui a vécu 
presque un siècle avant Fârâbl prétendu auteur de VÉpître sur la Science 
Divine . 

Quelques exemples vont illustrer ce fait : ànlovs grec est rendu dans 
VEpître non seulement par hasît (cf. § 43 , 128; 1 5 3 : ànlbros), mais 
encore, et beaucoup plus souvent, par mabsüt (§2,8, 60,98 et souvent 
ailleurs). Il en est de même dans la Théologie ; p. 106, 8 baslta = Enn. 
V. 1, 3 23 an Xfi; de même p. q 5 , 3 ; par contre mabsüt p. 88, j 7, 18 = 
Enn . VI 7, i 3 ^ 2 ; p. 86, 2; p. 126, i 4 al-jism al-mabsüt = IV 7, 3 6 
a7rXoS aripoLTOs; p. 126, 4 ; 129, 16; i 36 , 7 min al-wâhid al-mabsüt = 
V 2, i 3 e’Ç anXov èvos et souvent ailleurs^. Théol. p. 28, 6 emploie 
mabsüt, mais dans la ligne suivante on lit bi navu baslt. — Chez les 
traducteurs arabes postérieurs, baslt seul est en usage; mais dans les 
traductions anciennes, mabsüt = d 7 r\ovs a eu une certaine fortune^. Les 
deux formes dérivent du syriaque p e sîtà (en arabe, la racine basata ne 
signifie que « étendre »). Mais tandis que baslt en est une transcription 
presque phonétiquement exacte, la forme mabsüt (part. pass., = étendu), 
s’efforce de traduire la forme grammaticale du terme syriaque [p e slt est 
le participe passé du verbe p e îaty 


(1) Cf. aussi Mustafa 'Abdal-Razïq , dans Bull. Fac. of Arts, Egypt . Univ.,l, 2(1933), 
p. 127. 

(2) Cf. nolamment dans les fragments de Ps. Empe'docle, rapportés par Sahrazürî, 
k. rawdat al-afrâh, éd. par Asin Palacïos, Abêti Masarra y su Escuela, Madrid 1914, 
p. 1/17. Le terme mabsüt se rencontre aussi accidentellement chez Muhammad b. Za- 

kariyyâ aî-Râzî; cf. notre édition des Opéra philosophica , I (Le Caire 1939), p. 220, 
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t 0 6v : Le terme t<x bvTa est souvent traduit par al-anniyyàT, cf. S 64 , 
202, et de même Théoh p. 79, 16 : annal-alya al- aqliyya hiya anniyyât 
haqqiyyaM = Enn. IV 8, 6 26 tcL re votjT&s. . . ovtol ; p. 76, 19 say 3 min 
al-alyà 3 min al-anniyyàt al-hüqiya wa Ici min al-anniyyàt al-mustahïla al- dâ tir a — 
IV 8, 63 t* TÜr ovtojv; p. 108, 18-19 al-aql wal-anniyya wdl-gairiyya 
iva 3 l-huwiyya = V 1, 435 vovs 9 Ôv 9 èTepiTns, TavToTrjs. D’autre part, anniyya 
correspond souvent à elvai ; cf. § 1 8 3 ( anniyyat al-say ’); § 189 ( al-anniyya 
al-wàhida : elvai Sv)\ voir aussi § 66. De même Théologie, p. 69, 10 
Sllat anniyyatihà^ Enn. VI 7, 2 16 _i7 ah tov tov elvai - p. 109, i 5 wa huwa 
c illat anniyyat al-say 3 wa katratihi=\ 1, 65 0 ahtos tov xai elvai xa\ ‘tao'kvv 
elvai tovtov\ p. 166,8 anniyyât wa jawàhir = V 8 , 5 aA elvai ... xa\ ovulas; 
cf. aussi p. 79, 16 al-anniyyàt al-haqqiyya = IV 8 , 6 27 t 0 elvai. 

t b 6 v ^ : Une autre traduction de t 0 ov est huwiyya ; cf. § 39 (avec la 
glose al-dât al-ülà), § 210; et de même Théoh p. i 36 , 10 lammâ lam 
yakun lahu huwiyya inbajasat minliu al-huwiyya = V 2, 15.6 iva to bv jf, 
Sià tovto aùtb ovx ov ; p. 1 3 J, i 3 huwiyyatal-aql=^\ 2, i !2 to bv. Dans 
Théoh p. 108, 19, par contre, huwiyya correspond à raoTbins (= V 1 , 4 35 ). 

uTToalams se trouve rendu § 4 7 de VEpître par sahs («personne , individu ») , 
dans la traduction du titre de Enn . V 3 : IIspl t£v yvcoerltx&v i-not/ldaew 
xai tov ênéxeiva = al-qawl jihaHhàs al-ilmiyya wa 3 lladï fawqahâ; de même 
§178 où viroalaa-is est rendu par le doublet sahs qaim wa jawhar làhit 
(«personne subsistante et substance constante»). Cette traduction curieuse^ 
s’explique aisément par le fait que la version syriaque offrirait ici q e nômü, 
terme théologique de grande importance dans les discussions christolo- 
giques de l’Église syriaque et qui correspond i° à persona et 2 0 à vni- 
alaais t3 h Le traducteur arabe, induit en erreur par l’emploi chrétien du 


RI Dans Tédition de Dieterici Cf. aussi Théol. p. 12, 2. 

( 1 2 ) D’ordinaire, sahs correspond à âropov ( individuum); cf. aussi Théol. p. 93 , i4 = 

Enn. VI 7, i4t8 efàos dropov. Cf. encore p. i56, 16-17 al-aql al-sahsi. . . al-hayât 
al-sahsiyya — ^ I 7, 999 vovs TOtôaùe' £ûm) yàp TOitôe. Voir aussi Théol . p. 89, 19; 
9°, 1. ' 

(3) Cf. Brockelmann, Lexicon Syriacum \ p. 678“. — Chez Grégoire de Nazianze 
et chez Théodoret, vivèalaats , TSpàaiüivov et (Sférrçs sont considérés comme des 
homonymes. 

18. 
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mot, l’a rendu par sahs en se conformant à la première signification du 
mot. Dans la Théologie, p. io 5 , 18, inna sahs al-nafs innamà huwa min W 
al-aql, correspond à Enn . V 1, 3 15 v te oZv unSalacrts aury an rb vov. De 
même, ThèoL p. 189, 1 hatla’bladdal * . . sahsan = V 2, i 2 5 vnrbvlacriv . . . 
nsoirj^ct^évn 

t àyaOov : al-hair al-awwal al-mahd (le premier bien absolu), § 221; 
aUhair al-mahd al-awwal , ThèoL p. 2 3 , 2 (= Enn. IV h, 4 j). 

yiyvéfievos, yevr^às : wàqi' laht al-kawn, § 1 64 , non pas kain comme 
chez les traducteurs postérieurs; cf. ThèoL p. 38 , 3 wâqT taht al-kawn 
wa*l-fasàd= Enn . IV 7, 8 1 * 3 i 2 . 

eïSco\ov est traduit par sanam : § 1 3 et ThèoL p. i 38 , 6 (= Enn . V 2, 
i 18 ), p. 1 3 8 , i 3 (=V 2, i 20 ), p. i 48 , 16 ( = VI 7, 5 14 ); et par sanam 
wa mitai : § 84 et ThèoL p. 167, 7 (= V 8, 6 i0 ). — eïkoôv est traduit par 
sanam : $ 22 et ThèoL 1^9, 2 (=VI 7, 5 21 ) ; et P ar rasm wa sanam : 
§92; cf. ThèoL p. i 35 , 8 asnâm wa rusüm . — Dans § 1 3 , {ii'tinpa est 
rendu par mitâl (pi. amtàl ), tandis que ThèoL p. 118, 5 (=V 8, i2 16 ) 
et p. i 5 o, 9-10 (= VI 7, 6 n ) le traduit par sanam . Dans ThèoL p. 5 1 , 
1 !x (=V 8, 3u) et p. io 5 , 5 (=V 1, 3 7 ) mitâl correspond à eîkojv et 
ib. p. 106, 18 (=V 1, 4 5 ) à dpxsTV 7 rov. Cf. encore ThèoL p. 87, 4 mitâl 
wa sanam = nsapaSsiy p.a (VI 7, i2 2 ). — Tü7 tos est traduit par rasm : 
S io3 et ThèoL p. 1 66 , 1 2 (= V 8 , 6 3 ). 

t à£is est rendu, dans § 1 5 7, par le doublet nizâm wa sarh (ordre et 
dilatation). Dans la Théologie on rencontre plusieurs expressions ana- 
logues : taqs wa sarh W ou marlaba ( tarllb) wa iarh (p. 189, 11 et suiv. = 
Enn . V 2 , 2 3 ) et enfin nizâmuhâ wa ïarhuhà (p. \ 1 2 , 8 = V 1, 6 21 ). 

Il convient en outre d’examiner les tendances théologiques, voire 
chrétiennes, qui ont présidé aux deux paraphrases. Dans YËpître et dans 


(1) Lire ainsi, au lieu de/ï (Dieterici). 

^ ThèoL io 5 , 7 = V 1, 3 9 , viràcrlacrts n’a pas été traduit; ib. p. 63 , 9 -év ipa 
Trj oTrofjlâaet parait être rendu par ma a dâtihi. 

(3) Mais ThèoL p. 1 14 , 10 (== V 8 , 1 i a ) et p. 118, q (= V 8 , 1 2 13), eiwbv est 
traduit par mitâl wa sanam et sanam wa mitâl respectivement. 

Cf. ib., p. iâ 5 , 17 dâ taqs wa s«rfc = IV 7, 3 9 Tsraypévov ; p. 93 , 8 li tartïb 
wa taqs. 
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la Théologie, les cas sont nombreux où le sens de l’original a été inten- 
tionnellement modifié, lorsqu’il contredisait les préoccupations dogma- 
tiques du paraphraste chrétien. L’idée que le N otfe, non pas le Èv, est 
créateur et démiurge, a été radicalement écartée. D’autres expressions 
ont été éliminées en raison do leur saveur païenne ou encore parce qu’elles 
se prêtaient à une interprétation par trop panthéiste. De nombreuses 
additions explicatives servent à souligner la transcendance et le caractère 
ineffable de l’Un, désigné par des expressions superlatives telles que le 
«Premier des Premiers» ( awwal al-awail ), la «Vie des Vies», le «Bien des 
Biens», etc. Plus caractéristiques encore sont les épithètes de «Cause» ou 
de «Première Cause» ou de «Cause des Causes» que l’auteur de YËpître 
ainsi que le paraphraste de la Théologie confèrent au Éi> et qui témoignent 
d’une conception religieuse assez étrangère à la pensée plotinienne. L’in- 
spiration aristotélicienne de ces épithètes est indéniable ; aussi auront- 
elles contribué à appuyer la prétention de la Théologie de passer pour 
une œuvre d’Aristote. D’autre part, ces retouches servent à rapprocher 
les idées plotiniennes du dogme monothéiste et sont sans doute une des 
raisons principales de la fortune de la paraphrase des Ennéades dans la 
philosophie musulmane. 

Ainsi, YËpître sur la Science Divine nous invite à un nouvel examen 
de la transmission des Ennéades en Orient et de l’histoire du courant 
plotinien dans le monde arabe. Nous nous contenterons de signaler ici 
quelques-uns des problèmes textuels, littéraires et philosophiques qui 
demandent à être résolus à la lumière des nouveaux documents : 

i° C’est une tâche urgente des études arabes que de rééditer le texte 
de la Tkéologie d’Aristote, en tenant compte des différentes recensions et 
traductions et en la confrontant avec l’original grec dont elte dérive. 
Il en faut faire de même avec les autres fragments de la paraphrase arabe 
des Ennéades, et en premier lieu avec YËpître sur la Science Divine , Le 
lexique arabo-grec et gréco-arabe qu’on devra joindre à cette édition, 
sera un instrument de travail indispensable pour tous ceux qui étudient 
le néoplatonisme arabe. 

2 0 Le problème littéraire de la Théologie a été à peine abordé par les 
chercheurs. Les extraits plotiniens contenus dans YËpître faisaient-ils 
autrefois partie du texte de la Théologie ou bien s’agit-il d’une traduction 
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indépendante, dont l’auteur cependant serait identique à celui de la Théo- 
logie? Pour quelle raison la Théologie a-t-elle été attribuée à Aristote et 
Y Épître à Fàrâbï? 

3° Il faut essayer de préciser les milieux arabe et syriaque, qui ont 
donné naissance à cette traduction ou paraphrase des Ennéades. Nous 
avons déjà dit que la Théologie arabe semble se fonder sur une version 
syriaque qui remonterait au vi e siècle, époque à laquelle, chez les Jaco- 
bites aussi bien que chez les Nestoriens, dans l’école païenne de Harrân 
aussi bien qu’à la cour des rois sassanides, les études néoplatoniciennes 
étaient fort en vogue. C’est à cette môme époque qu’en Syrie chrétienne 
a été composée cette fiction littéraire d’inspiration néoplatonicienne qu’est 
le Corpus des écrits attribués à Denys l’Aréopagite, écrits qui, au début 
même du vi e siècle, à peine publiés en grec, ont déjà été traduits, par 
Sergius de Rês c Ainâ, et imités, par l’auteur du livre Hiérotheos et autres, 
en langue syriaque. 

lx° L’utilisation de la paraphrase arabe pour la restitution du texte 
grec doit être fondée sur des bases plus solides et plus méthodiques. Le 
plus ancien manuscrit grec, incomplet par ailleurs, remonte au xi e siècle. 
La traduction arabe est de deux siècles plus ancienne et le texte syriaque 
dont elle dérive, remonte à une époque encore plus reculée. L’helléniste 
plotinisant doit se servir de la paraphrase arabe pour corriger son texte 
souvent corrompu. Mais pour pouvoir le faire, il doit connaître à fond 
la méthode qu’ont suivie les traducteurs-paraphrastes orientaux et plus 
précisément la méthode du traducteur de la Théologie . 

5° Dernièrement le P. Henry, un des meilleurs spécialistes des pro- 
blèmes textuels que posent les Ennéades a émis l’hypothèse que la 
Théologie d'Aristote n’était pas la traduction directe des Ennéades , c’est-à- 
dire de la recension due à Porphyre des œuvres de Plotin, mais plutôt 
la version arabe des cours, de l’enseignement oral de Plotin qu’un 


(1) Cf. notamment son ouvrage Les étals du texte de Plotin (= Etudes plotiniennes /), 
Paris 1938. Voir aussi ses Recheixhes sur la Préparation Evangélique d'Eusebe et 
V édition perdue des œuvres de Plotin publiée par Eustochius (= Bibl. Ec. Hautes Etudes, 
Sc. rel., vol. 5o, Paris 1930), et cf. au sujet de ce dernier travail, nos remarques 
dans Rev . Hist. des ReL, CX1I1 (1936), p. 211. 
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autre disciple, Amélius, aurait notés M. Nous n’entendons pas entrer ici 
dans la discussion de ces questions. Remarquons seulement que le nou- 
veau fragment de la paraphrase arabe des Ennéades contenu dans Y Epître 
sur la Science Divine rend l’hypothèse du P. Henry des plus improbables. 

6° La transmission enfin du texte de Plotin en arabe pose des pro- 
blèmes non moins intéressants : on se rappelle le cas de Victorin qui, au 
iv e siècle, a traduit les Ennéades en latin et a par là fortement influencé 
le jeune Augustin. L’histoire de la transmission de la pensée grecque 
en Orient a plus d’une analogie avec celle de l’Occident latin. Et si le 
néoplatonisme augustinien a apposé son empreinte sur la philosophie chré- 
tienne de l’Occident, la traduction en arabe d’ouvrages néoplatoniciens 
tels que la Théologie n’ont pas moins profondément informé la pensée 
musulmane. 


0) p. Henry, S. J. , Vers la reconstruction de renseignement oral de Plotin , extrait du 
Bulletin de V Académie Royale de Belgique, classe des Lettres, t. XXIII, 6, Bruxelles 
1937, P* 3io-34a. 
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A PREL1MINARY REPORT 
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LEGAL CODE OF HERMOPOLIS WEST'" 


BY 

DR. G. MATTHA, 

FACULTY OF ARTS, GIZA. 

This legal code which forms the subject matter of the recto of a papyrus 
discovered by Professor Sami Gabra durîng the 1938-39 season of 
excavations of the Fuad I Universitÿ at Tuna’l-Gebel (the modem name 
of the western part of the ancient town of Hermopolis), should prove of 
extreme importance to the jurist, the historian and the philologist. It 
was found in a partially broken jar standing among the débris of a ruined 
building opposite the room of mummification and helieved to be one of 
the temple archives. This explains the lamentable condition of the 
papyrus which is broken into eleven fragments of various sizes covered 
with mud and severely attacked by sait. In not a few places the ink has 
often become extremely faint or has disappeared altogether. They are 
now mounted between glasses and it must hâve been a very délicate task 
to handle them. Put together the fragments measure over two métrés 
in length and about 0 m. 35 in height. The papyrus is interrupted in 
several places, where the beginnings or the ends of the columns are lost. 
Such columns as are preserved, with the first part in one fragment and 
the second in another, measure from om. to om. 3 o in width each, 
and the papyrus must hâve contained at least twelve columns. Palaeo- 
graphically speaking, the papyrus can be safely assigned to the reign of 
Philadelphus, possibly earlier. 

In spite of the difficulties referred to above, those parts of the papyrus 
which are well preserved suffice to give the document a very high rank 











(l) Communication présentée en séance du 2 juin 19^1. 
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from both the historical and the juristic points of view among ail papyro- 
logical discoveries. They contain that branch of civil law dealing with 
the tenure of arable land, the ownership of real property, problems of 
inheritance, endowments, etc., and the disputes arising therefrom. 

Of Egyptian laws, lawgivers and lawcourts we know almost nothing, 
and though a scene in the tomb of Rekhmire, the great vizier of Thot- 
mose III, at Thebes depicts the vizier sitting in his judgement hall in 
front of four tables each with ten rolls upon it, we hâve not the vaguest 
notion regarding their contents. What little information we hâve in 
that respect is obtained indirectly through later authors and the papyri 
of the later periods. 

The great body of Egyptian law was undoubtedly very old ; and some 
of it, like the old texts of the Book of the Dead, was ascribed to the gods, 
Such records as hâve been left us from the Feudal âge, or the time of the 
Middle Kingdom, and from the Impérial âge, or the time of the New 
Kingdom, point to the fact that the law administered, while it has not 
survived, had certainly attained a high development, and was capable of 
the finest distinctions. The Social, Agricultural and Industrial world 
of the Nile-dwellers was not at the mercy of an arbitrary whim on the part of 
either King or Court, but was governed by a large body of long respected 
law, embodying the principles of justice and humanity. 

Diodorus tells of five different kings before Persian times who enacted 
new laws [vofioOeTou). À doubtless reliable tradition of Greek times 
makes Bocchoris, son of Tefnakhte of Saïs and founder of the SXIVth. 
dynasty, a wise law-giver who revised the laws of the land and himself 
rendered legal decisions of the most remarkable shrewdness. We may 
easily believe that the agitated times through which the country had 
passed made such new législation necessary. Amasis again revised the 
System of laws, one of which, demanding that every inhabitant “should 
annually déclaré to the governor of his district by what means he main- 
tained himself”, was adopted by Solon on his visit to Egypt, and enforced 
at Athens. A demotic papyrus in the Bibliothèque Nationale, Paris, 
shows the high repute that Egyptian law had for justice in the days of 
Darius the Great. The Persian Ruler directed the writing of the Egyptian 
code of laws, existing down into his times, in demotic accompanied by 
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a translation into Aramaïc for use in his country (Spiegelberg, Demotische 
Chronik, p. 3o ff.). 

Our papyrus inaugurâtes one, or part of one, of those 4o (or later on 
certainly more) rolls embodying the great code of Egyptian laws, civil, 
criminal and religious, which are still to be discovered among the archives 
of ancient temples or the remains of some priestly or another’s tomb. 
The chief contents of the papyrus may be outlined as follows : 

1 ) Lease of arable land and litigation that might arise between lessor 
and lessee. 

( Litige provenant d'un contrat de location entre un propriétaire foncier et un 
tenancier .) 

2 ) How to execute a rétention in respect of a house or other real property 
against a purchaser-debtor. 

[Droit de rétention du propriétaire sur la maison ou la propriété non payée.) 
Giving effect to the deed of rétention in presence of the witnesses, 
the legal officer and the two contracting parties. 

( Exécution du droit de rétention en présence des témoins , de l’ officier délégué 
compétent et des deux parties contractantes.) 

How to release the property thus retained. 

( Comment purger la propriété retenue.) 

3) Assertion of title to property. 

( Preuve des titres de propriété.) 

4) Litigation in respect of the ownership of house property. 

5) Litigation between neighbours : a) disputing the ownership of a path, 
a wall ; b ) damage caused by tho collapse of a house through laying 
the foundation of another next to it ; c) damage caused by a water- 
drain to the next house ; d ) turning a house-holder out of his house 
by a false pretender to the property. 

( Litiges à propos des droits de passage sur une rue , droits de mitoyenneté 
[mur] — dommages causés à une maison par la construction d'une autre 
maison voisine, dommages causés par un égout; expulsion d'un propriétaire 
de maison par un prétendant.) 

6) Problems of inheritance and the rights of the eldest son. Eldest son 
Controls funerary property. 

( Problèmes de succession. Droit d'aînesse.) 
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7 ) Creditor loses right of action after expiration of three years from the 
date of contracting the debt. 

( Délai extinctif de prescription d’une dette, durée : 3 ans.) 

8 ) The importance of the registration of deeds. 

( L’importance de la transcription des actes.) 

9 ) Endowments. 

( Dons et legs.) 

Before giving my account of such contents of the papyrus as hâve heen 
outlined above, I must record here my sincerest thanks to Professor 
Sami Gabra for his illuminating juristic remarks on several points which 
hâve been of valuable help towards the proper understanding of the 
original text and to Professor Taha Hussein bey who, as Dean of the 
Faculty of Arts, kindly entrusted to me the papyrus for publication. 

In writing this report my chief task has not gone much beyond illustra- 
ting the chief contents of the papyrus by specimens from their respective 
sections given in their literal translation, thereby preserving the spirit 
of the text and leaving it to speak for itself. 


TENURE OF ARABLE LAND AND OBLIGATIONS OF LANDLORD 
AND GULTIVATOR TOWARDS ONE ANOTIIER. 

The opening section of the papyrus, which is for the most part missing, 
deals exclusively with the laws regulating the tenure of arable land and 
the obligations of landlord and cultivator towards one another. The 
remaining part, which is complété and in a good state of préservation, 
furnishes the concluding chapter of such obligations as are referred to above . 
A landlord who, after having provided the cultivator with the sced-corn 
and had his land cultivated, holds back the land from the latter, is com- 
pelled to give him one quarter of the harvest in compensation for his 
work. If the seed-corn belonged to the cultivator the landlord shall 
give him a quarter of the produce of the land over and above the seed-corn. 
If, on the other hand, the cultivator, after having watered the land and 
been provided with the seed-corn, failed to sow the land, he is made 
to pay the landlord the rent plus the seed-corn he received from him, in 
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accordance with the provisions of the lease drawn up between them. 
But if it chanced to be low Nile and the land was not inundated the year 
was not to count and the cultivator was not held responsibie for the rent. 
He had only to return the seed-corn he received from the landlord. Com- 
pare the clause frequently found in leases, e.g. Pap. Oxy., ci, 11. a4-6, 
èàv Sé t is t oïs è%rj$ h eo-t aëpoyos yevrizzi, ixapctSsyÔtfareza.t T<p u spaaOü)- 
pévûj “If in any of the years there should be a failure of water, an allowance 
shall be made to the lessee”. 

RETENTION OF REAL PROPERTY. 

The next section describes how the vendor of some house-property 
who, having not received the amount due from the price of his house 
at the proper time, could execute a rétention upon the property in question 
( venditor , quasi pignus, retinere potest rem quam vendidit ). It begins with 
the heading : ty-sp gy n ’r IV nt e-w ’r-f tb *y kt h (n) mt aprm a.te-w s n-f 
tb ht “This is the usual way of making a rétention in respect of a house 
or other real thing against the person to whom it was sold”. 

There are two points here which call for especial attention. The first 
is the word translated “rétention”. It is given in the demotic text as 

"iiLI IV, which is closely akin to the Late Egyptian 
word sV “prison” of the Berlin Wb . vol. IV, 4a 1 . 

Hence it means “arrest, impoundment, holding in bond, détention, réten- 
tion”. (Compare xareyeiv and xonoytj of the Gk papyri of the Graeco- 
Roman period and Arabie u* jf-)- The second is the term “real thing”. 
It is given in the demotic as h (n) mt which 

must prove very interesting as showing that it was already in use in Egypt 
to dénoté fixed things, as lands or bouses, as opposed to personal things. 
In other words the Egyptian distinguished between real and personal 
rights or property. 

The papyrus then describes the preliminary steps taken by the vendor 
creditor before giving effeetto his rétention. He first serves a writ {com- 
mandement d’ exécution) upon his debtor statinginitthat he (debtor) owes 
him so much money upon the security of his (debtor’s) house (and here 
he describes its boundaries) for a term of so many years ; and that the 
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repayment of the debt had not been made at the proper time. If the 
writ had no effect the creditor holds the property in bond for a term of 
years equal to that originally stipulated for the repayment of the debt — 
here the papyrus gives by way of example a period of three years. The 
property is retained every year till the expiration of the three years. 

Then follow some general remarks : 4 6 the man in possession of the 
house (i.e. debtor) cannot say ‘it is my house, it is purged for me 5 ; such 
rétention is usually made in respect of anything that is sold so as not to 
free the one to whom it was sold”. 

The papyrus then describes how the process of rétention is carried out. 
“The person who executes the rétention usually does so in presence of 
the witnesses, who sign to it, and in presence of the person against whom 
it is executed. The debtor is made to give the creditor a writing of with- 
drawal from the house. Every word that the debtor says is recorded on 
the deed of rétention. If he refuses to speak it is written down that 
So & So is présent, he is silent, he refuses to speak”. 

What kind of officer is commissioned to execute the rétention is not 
mentioned ; but in Pap . Oxy ., 7 1 2 (late 2nd. cent. A.D.) it is the keepers 
of the record office who take possession of the property, collect the debt 
and interest, as well as the miscellaneous charges for collection made 
by the State. 

This rétention did not give the creditor the right to appropriate the 
thing so held in bond, but only its usufruct for the term of years in which 
it is stipulated he would hâve recovered his debt. He will in the end 
give the debtor a general acquittance to free for him his house. In this 
acquittance he will mention that the debtor “gave me such and such 
money the cost of habitation” (during the whole period in which the 
rétention was in force) “which constitutes the debt of thy house”. Or he 
will give him a yearly acquittance till the period of rétention is over. 
In other words the rétention deed only entitled the creditor to act as 
lessor while the debtor acted as lessee till the debt was recovered. The 
general acquittance, or the annual acquittances combined, should be 
kept by the debtor together with the original deed of sale and so “no one 
can bring action against him and no rétention shall be made against him 
in respect of the house in question for it is purged for him”. 
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From what we hâve already mentioned we can see how humane Egyptian 
law was compared with modem law, which latter ignores any effort on 
the part of the debtor to redeem his debt. The partially non-paid creditor 
could not claim the property of the house sold by him, but had to act 
as lessor till he recovered his debt. It seems that the modem and merce- 
nary theory of dommages-intérêts was not recognised by Egyptian law in 
case of the non-execution of the provisions of a contract. 


ASSERTION OF TITLE TO PROPERTY. 

If the ownership of some property is disputed between two parties, 
the judges demand of them to produce deeds as déclaration of title to 
the disputed property. Or they will ask each of them to give proof that 
the property is his. The defeated party will then be made to write for 
his opponent. “a deed of renunciation [avy^céprjais) ” in which he 
undertakes to refrain from further proceedings. How very simple and 
primitive the procedure was may be illustrated by the following example : 

“If a man brings action against a man saying ‘he took my house, it is 
mine, it is my fatherY , and if the one complained of also says ‘it is mine, 
I got it out of the canal (i. e. I built it of the clay of the canal)’. If it 
is near the canal they say to the one complained of ‘prove that it is thine 
and that thou hast brought it out of the canal ; otherwise the one suing 
thee shall be made to prove that it is his and that it belonged to his 
father’. If the canal is not near the house it is said to the plaintif! 
‘prove that it is thine and that it belonged to thy father’. The man 
complained of shall be made to Write for him a deed of renunciation in 
respect of the house in question.” 

LÏTIGÀTION IN RESPECT OF THE OWNERSHIP 
OF HOUSE-PROPERTY. 

Next we corne to a point illustrative of the fa et that it was not infrequent, 
especially among the lower strata of the people, to build their houses on 
the foundations of ruined buildings, which fact resulted in the course 
of time in the création of villages standing on high above the surrounding 
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valley down below. The papyrus treats here cases where someone, 
claiming the ownership of one of these ruined houses, prevents another 
from building upon its remains ; or it seems to treat the so-called “ théorie 

de revendication immobilière ’ ijW 

Three cases of prévention (or hinderance) are cited. In the first some- 
one prevents another from building his house. The one prevented 
brings action against him and the court finds him unjustified in preventing 
him. The plaintif! daims damages for losses sustained by him through 
having been hindered from building his house. He is made to swear 
to that effect. His opponent is also asked to swear to the fact that he 
caused him no losses; refusing to do so, he is made to give him 
damages. 

In the second case someone hinders the building of a house in the 
name of another man, who is not in the village where the house is. If 
the person who was prevented brings complaint against him, he is ques- 
tioned. “If he says ‘this house belongs to So & So, he is not in the village 
with it, and I prevented him (the plaintiff) so as not to let him build it 
until its owner cornes back’ they say to him ‘bring the man, in whose 
name thou hast withheld this house, in thirty days’. If thirty days 
passed and he had not brought the man in question, the man who was 
prevented is made to build and justice is done him according to what 
is written in the law.” 

The third case is a little more picturesque in its setting. Two parties 
claim the ownership of a house. They both bring an action at law. But 
as they await the pending verdict of the court, one of them sends his 
mason to build the house. The other party orders the mason to stop 
building ; but the mason goes on building the house. “He then brings 
complaint to the police-agent saying H said to the mason : do not build 
the house, and he did not listen to me and he built by force.’ The mason 
is questioned. If he says ‘he did not prevent me’ it is said to him ‘swear 
saying : So & So son of So & So, did not say do not build the house.’ 
If he does not swear, he is beaten on the back 5 o strokes of the stick. 
The house is not built until judgement is recorded.” 

The mode of petty chastisement for men and women was making the 
culprit sit or kneel, while beaten over the shoulders with a short stick. 
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Men were laid down, back up, held by the hands and feet, and thrashed 
(Petrie, Social Life, p. io 3 ). 

The title “police-agent” is a translation of the demotic tb mr-mV 
"T "T as a phonetic rendering of J \ db\, a partici- 

pium conjunctum meaning “substitute, agent”, and ±.##, \e- 
m h HCip6 which is reproduced in Pap. Teb . î 9 9 as and corresponds 

to àpjfiÇvXaxhtis in Teb . 179. The whole title literally means “deputy 
police-commandant”. This police official is resorted to in pleas of urgen- 
cy ( référé ) as in the case just mentioned, and we shall see later on, that 
he is asked by the court to send one of his men to restore a house to its 
owner, who was turned out of it by a false pretender. 

LITIGATION BETWEEN NEIGHBOURS. 

The legislator then goes on to treat minor cases of dispute, which 
generally take place between neighbours in respect of their house-property . 
But before we quote here the outstanding cases set by the legislator as 
specimens of such disputes, we must recur to the remark that by house- 
property is meant either disused buildings or houses built on the already 
extant foundations of ruined buildings. 

In one case it is the “thoroughfare” or the droit de passage which raises 
the point at issue. “If a man brings complaint against another man, 
saying ‘he took the path of my house, he attached it to his house’, they 
hâve a look at the house in question. If the foundation is in the path in 
question and belongs to the man who builds the house, he is let to build 
on the foundation. If its foundation is not in the path in question he is 
not let to build it.” The meaning here is clear, that is to say : if the defen- 
dant’s house is being built on an old foundation that already stands 
under the disputed path, he is left to continue building his house upon 
it ; but if he is found to hâve dug a new foundation in the path in question 
he is stopped building the house. 

In another case it is the ownership of a wall that is disputed. “If a 
person brings action against another person on account of a wall, saying 
‘it is the wall of my house’, the wall in question is had a look at. Then it 
is allotted to the house it is nearer to.” The text goes on to describe in 
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some detail the procedure of the judges : “if the house is in the town 
(or village) where the judges are, the judges inspect it. The person 
concerning whom the judges are convinced that the wall belongs to his 
house, they give opposite it a judgement to give it to him, saying ‘as 
regards the wall which So & So says, it is mine, and So & So says, 
it is mine’, the judges had a look at it saying ‘it belongs to So & So’ 
and they declared that it belongs to him, and they caused his opponent 
to write for him a deed of renunciation in respect of it.” “If the house 
is not in the town where the judges are, they cause evidence regarding 
the wall to be given according to the customary law of giving evidence ( a h p hp 
ty c h (a) rt nt e-w ’r-f)” 

In a third case where someone “brings action against another person 
saying ‘the drain of his house flows under my house’, the drain is in- 
spected and water is put into it. If the water reaches the house of the 
plaintiff, the drain is eut down until water is prevented reaching his 
house.” This case shows how far Egyptian law was guided by common- 
sense, so do the folio wing cases. 

“If a man complains of a man saying ‘he opened the entrance of his 
house on my free-space’ ; if the one complained of has no claim to the 
free-space in question the entrance of the house will be shut.” 

“If a person brings complaint against another person saying ‘he dug 
at the foot of my house, he caused my house to fall’, the one complained 
of is asked. If he says ‘I did not engage in causing his house to fall, 
except workingthe foundation of my house which I build’ ; if he swears to 
him, he is made to withdraw from him ; if he does not swear, his opponent 
(lit. companion) is made to swear saying ‘such and such things hâve been 
damaged to me through the fall of my house’. If he (plaintiff) swears 
he (défendant) is caused to give damages (?) to the man whose house 
fell down. If the man who worked the foundation brings complaint 
against the man whose house fell down saying ‘let him remove the dust 
of his house which fell into the foundation of my house’, they say to him : 
swear saying ‘the dust of my house did not fall into the (foundation 
of the) house of So & So’. If he does not swear, they say to him : 
remove the dust of thy house which fell into the (foundation of his) 
house.” 
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“If a person brings action against another person saying ‘he turned 
me out of my house, while I was staying in it, to lay claim to it’, the judges 
say to the police-agent ‘send out a man with So & So son of So & So 
and find out whether he was living in the house until to-day’. If it is 
found out that he was living in the house until then, the police-agent 
will cause him to stay in the house in question.” 

PROBLEMS OF INHERITENCE 
AND THE RIGHTS OF THE ELDEST SON. 

Now we corne to one of the most, if not tbe most, important topics dealt 
with by this papyrus, namely the question of inheritance. The imperfect 
condition of this section of the papyrus is much to be deplored, for if 
more complété it would hâve furnished us with a still more much needed 
information about a subject our knowledge of which is very inadéquate. 
As it is, 1 2 lines towards the endbeing incomplète bothin the middle and 
at the end, this section of the papyrus whits our curiosity without satisfying 
it. Nevertheless the remaining lines which are in a comparatively good 
state of préservation and which form the major part of this section furnish 
us ( inter alia ) with information enough to solve once for ail one of the 
much debated problems of inheritance, namely, the share of the eldest 
son. “Scholars hâve been at variance regarding this point. Gradenwitz 
in his Erbstreit , p. 3, stated it as a defmite rule that the eldest son took 
two-thirds ; and Mitteis, Grundzüge, p. 2 34, quotes other instances. 
But Kreller, Erbrechtliche Untersuchungen, 191g, p. îàÿ seq., does not 
admit that he had an indefeasible right to it. In demotic documents 
are found references to an elder son taking a larger share, e. g. P. Berlin 
3099 (ed. Spiegelberg, p. 1 3) and 3 1 1 8 (p. i4) and the P. dem. Wiss. 
Ges. Strassb. No. 16 ( Erbstreit , u. s.), but the evidence so far hardîy 
bears out Gradenwitz’s statement”. (Cf. Thompson, Family Archive , p. xxi.) 

Let us now first see what our code says about the eldest son before we 
attempt to account for these rises and falls in his fortune. 

1 ) The epithet ‘ ‘ eldest child’ ’ is applied to the eldest of the male children : 

“If a man first begets female children, and later on he begets male 
children, it is from among the male children that he has his eldest child.” 

* 9 - 
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2 ) A father can assign ail his property to his eldest son and thus deprive 
the rest of his children : 

“If a man writes a title for one of his children saying ‘behold, my eldest 
son, I hâve given thee ail my belongings’ ; if the man dies without having 
written otherwise, the younger children cannot bring action against 
their eldest brother to hâve the property shared.” 

3) But it seems from the next clause that a father can, on the other 
hand, assign ail his property to his younger son : 

“If a man dies, leaving his property in the hands of the younger son ; 
and if the elder son brings complaint against his younger brother on 
account of the property; and if the younger son says ‘the property, for 
which he has brought action against me, is mine, my father is he who 
gave it to me’, he is made to swear saying ‘it is my father who gave me 
this property, saying take it for thyself’. If he swears, his elder brother 
is not given the property. If he does not swear, the property is given 
to his elder brother, and a title is written for him to the property of his 
father .’ 5 

This clause shows the importance of the oath in Ancient Egypt and 
how the Egyptians held it in awe and regarded it with deep respect. 
A man would not give a false oath even if this won him the whole of 
his father ’s estate ; for this would certainly call forth the irrevocable 
wrath of the gods upon him and upon générations of his children after 
him. 

4) Fourthly “If a man dies, leaving lands, gardens, temple offices (?) 
and slaves ; if he had children and he did not assign shares to them while 
alive, it is his eldest son who takes possession of the property of his 
father”. 

5) “If the younger brother s bring action against their eldest brother 
saying ‘let him give us shares of the property of our father’, the eldest 
brother is to Write a list of the names of his younger brothers, the children 
of his father, those who are alive and those who died before their father 
died, as well as his own name”. 

6 ) The eldest son is then given his customary share, which he has the 
right to choose from among the real estate of his father. He is given in 
addition ail the personal property of his father. The rest of the real 
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estate is then divided among his brothers, alive and dead alike, the males 
receiving their shares at first and then the females after them : 

“And he (the eldest son) is given the share he likes in the lands, the 
gardens and the houses. What is fitting to give him is given. The 
documents and the bills (lit. papyri) of purchase, the cereals and the 
things that belong to his father, even the men, are given him. Except 
the document (lit. papyrus roll) written at his father’s bidding (? disposi- 
tion prise par le père de son rivant) and the other things given him, the 
remaining property is next divided into shares according to the number 
of his children. Then his male children receive shares according to the 
rank of their birth and his female children receive after them according 
to their rank of birth”. 

7 ) The eldest son receives the shares of those of his brothers who died 
after their father’s death and also the shares of such brothers as were 
allotted shares and died childless. Later on a litigation between him 
and one of his younger brothers ensues, in which the latter contests the 
authenticity of such brothers as hâve been declared by his elder brother 
as the children of his father and who died before their father died. The 
elder brother, being the interested party since their shares revert to him, 
is made to swear to that effect, and, doing so, he is allotted their shares. 
We proceed to the text : 

“If one of them (sc. his brothers) dies after the death of his father 
and he has no children, it is the eldest son who takes his share. If one 
of them dies after having been given share, it is the eldest son who takes 
his share. If one of them dies after having been given share, he being 
childless, it is the eldest son who takes his share”. 

“If the younger brother brings action saying ‘the children, whom 
our elder brother said they belonged to our father, are not his children’, 
the elder brother is made to swear concerning them saying ‘the children 
whom I said they belonged to our father, were his children, they 
died before their father died, there is no falsehood in them’. The one, 
concerning whom he swears, is allotted share. The one, concerning 
whom he refuses to swear, is not allotted share”. 

8 ) Now what is this customary share of the eldest son referred to at 
the beginning of No. 6 above? When the legislator at that point of the 
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clause simply mentioned that the eldest son was given his share, without 
fixing that share, it was only because it was too well lcnown, whether by 
custom or by law, to be defined. But fortunately enough he did not 
omit to do so in two other places of this section of which we may quote 
tbe following one as the better preserved of the two : 

“If a man has no property besides one house, the house is divided 
into shares according to the number of his children, those alive and those 
wbo died before their father died ; and the eldest son is given an extra portion 
to make in ail three portions ; and portions are allotted to the rest of his 
children according to what is descrihed above”. 

Here it is explicitely stated that he, as the eldest son, receives one 
portion of the real property of his father over and above the two portions 
allotted to each of the other children, and so he gets three portions in 
ail. Now this raises another point. Who are those other children who 
receive two portions each? Are they his brothers and sisters alike? 
And supposing they were equally allotted why did the legislator not men- 
tion one portion instead of two, and so the eldest brother would hâve 
received an extra portion to make in ail two instead of three portions? 
I can only understand from this that a daughter did not stand on an 
equal footing with her brother as far as the inheritence of property is 
concerned. In a case like this, where daughters and sons are envolved, 
the daughter received one portion while the son received two . The 
eldest son received one extra portion to make in ail three portions. 

From what has already been mentioned it is quite évident that the 
lot which fell to eldest sons varied from one to another in proportion 
to the number of co-heirs, alive and dead alike ; for while the first were 
a liability to an eldest son, as they were his natural rivais, the latter were an 
asset, as their rights reverted to him. 

It may be worth while to allude to certain points of similarity between 
our laws of inheritance and those of Feudal Europe (in Normandy, Flan- 
ders, Piccardy and England) and also in Jérusalem. In both Systems 
of laws a) the property was divided among the children according to the 
rank of their hirth ; b ) the eldest son had the advantage of keeping for 
himself the best part of the estate, and c) he was given an extra share 
known in the latter as the il prédput " . 
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From the phrase “according to the rank of their birth' ’ mentioned in 
(a) above, I can only understand that, while the rest of the male 
children received an equal portion each and the females an equal 
portion each, seniority entitled its owner to priority in choosing his or 
her portion of the estate : same qmntity but better quality. 

THE CONTROL AND THE DISPOSING OF FUNERARY PROPERTY 
WERE VESTED IN THE ELDEST SON. 

As the chief filial duty of the eldest son was making the ancestral offer- 
ings he was the only one entitled to control'and, under certain conditions, 
to dispose of the funerary property of his father as can be surmised from 
the following text : 

“There are the houses which are built of stone or of brick for the burial 
of people in them. If people are not buried in them, their owner is 
entitled to sell the property to another man. If, however, people are 
buried in them, their owner has no right to sell the property. No man 
can say ‘the property is mine, it is my fatherV except the eldest son. 
He is entitled to say ‘the property is mine, it is my fatherV. 

These tombs were actually in the form of houses, for besides the burial 
chamber there were others used for the funerary rites and for the visits 
of the deceased man’s relatives, where they held their funeral feasts. 
At présent, families go out to the cemetery to keep family anniversaries, 
living in the private enclosures of tombs ; the same custom is shown in 
the Hawara cemetery, with baskets, fruit-stones, heaps of dates, pièces 
of bread, and various remains of the feasts which were held there. 

Now there remain two minor but equally important points to be 
mentioned before concluding my report, namely, the duration requisite 
for the prescription of a debt and the importance of the registration of 
deeds. 

A house-vendor loses his right to bring action claiming his debt if he 
didn’t do so within the space of three years. If, after the expiration of 
that period, he brings action against his debtor, he will only get what 
sum his debtor déclarés on oath, or he will forfeit his debt if his debtor 
flatly déniés it on oath. 
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The following text shows how important the registration of deeds was 
in securing the person and property of the house-owner against any 
potential false pretender to the property who might sell it to another 
person. 

6 6 If a house is registered in the registration-office and another person 
sells it to someone, the man to whom it is sold cannot say ‘it is released 
to me (lit. it is purged for me’)”. 

In view of the very defective condition of that part of the papyrus dealig 
with endowments no positive results are to be expected. 

You may hâve noticed, as we hastily went through several passages of 
this papyrus, that the outstanding characteristic of Egyptian law was a 
profound simplicity combined with a high degree of commonsense ; and 
that the two chief conditions to be fulfilled in deciding cases were the 

administration of oath and the giving of proof. ^ ^c. <UuH 

Cr* cV* Local disputes were dealt with by a local council composed 
of the notables of the place, who had sufficient knowledge of the law to 
judge. They are referred to as “judges” and “did justice according 
to laws”. In this court it does not aj^pear that pleas were in writing, 
but the two parties were heard orally . Àfter judgement the court ordered 
the defeated party to Write for his opponent “a deed of renunciation 
(evyXPp ) in which he undertook to refrain from further proceedings. 
The System remained in the primitive condition of personal action ; in 
no case do we find a class of advocates or the Roman patron and client. 
The record that was drawn up recited the speech of plaintiff and of défend- 
ant and the verdict of the court. 
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Le Secrétaire général donne lecture du procès-verbal de la séance 
du 20 mai iç) 4 o, qui est adopté sans observations. 

Présentations d'ouvrages : Le Secrétaire général signale avec gratitude 
les dons faits à la bibliothèque de l’Institut par MM. Schemeil bey, Geru- 
lanos, D r P. G. Smyrniotis, Rév. P. Sbath, Edrei, Gattegno, D. Vénizelo, 
M. Meyerhof, etc., et annonce la distribution des Mémoires , t. XL, XLI 
et du Bulletin, t. XXII, fasc. 2. 

Le Président remercie au nom de l’Institut les généreux donateurs. 

COMMUNICATIONS. 

Le R. P. Sbath étant indisposé, M. Ch. Kuentz, Secrétaire général 
adjoint, a bien voulu donner à l’auditoire l’aperçu sommaire de la com- 
munication que voici : 

I. — - R. P. P. Sbath. — Livre sur les causes des différences que présentent 
les hommes dans leurs caractères, dans leur conduite et dans leurs passions et 
penchants, par Qostâ ibn Louqâ, grand savant et célèbre médecin chrétien melchite 
au IX e siècle . 

Dans son histoire des savants et des sages, le grand historien Gamal- 
ad-Din al-Qofti (ia 48 ) cite le témoignage d’un célèbre historien qui dit 
de Qostâ ibn Louqâ : «Si je dois dire la vérité, je dirai qu’il est l’homme 
le plus distingué qui ait composé un livre et que ses œuvres scientifiques 
excellent par la précision des mots et la concision du style.» 

Le sujet du livre est le problème suivant : Pourquoi des hommes qui 
ont la même intelligence et le même discernement n’ont-ils pas les mêmes 
caractères, la même conduite et les mêmes passions et penchants ; tandis 
que d’autres, qui ne sont pas doués de la même intelligence et du même 
discernement, se ressemblent par leurs caractères, par leur conduite 
et par leurs passions et penchants? 

II. — M. Yallouze. — Etude expérimentale d'un problème de dunes . 

La méthode de géologie expérimentale a été appliquée à l’étude d’une 
hypothèse de Sven Hedin, concernant une structure du sous-sol produite 
par la pression des dunes. De cette pression résulte un mouvement du 
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sable et de ce mouvement la formation d’un système de synclinaux et 
d’anticlinaux. L’étude expérimentale de ce problème a permis, en em- 
ployant des sables de différentes couleurs, de photographier le mouvement 
du sable ainsi que la structure prévue par Sven Hedin. 

Des observations sont présentées par M. 0 . H. Little, G. Murray et 
S. Huzayyin. 

III. — G. Wiet. — Une aiguière du xn e siècle (collection Aly Ibrahim pacha). 

M. Wiet étudie une aiguière en céramique appartenant à la collection 
du D r Aly Ibrahim pacha : cette très belle pièce est datée de l’année 1167. 

Le Secrétaire général , 

G. Wiet. 


SÉANCE DU 2 DÉCEMBRE 1940. 


Présidence de S.E. le D r Hassan Sàdek bey, président. 


La séance est ouverte à 6 heures p. m. 


Sont présents : 


MM. le D r Hassan Sadek bey, président . 

le D r I. G. Lévi ) . . j 

vice-présidents. 


0 . H. Little 

Ch. Ruentz, secrétaire général adjoint. 


Excusés : MM. G. Wiet, secrétaire général, É. Minost, trésorier-biblio- 
thécaire. 

Membres titulaires : MM. Ahmed Issa bey, A. Azadiàn, Boyé, É. Drioton, 
R. Engelbach, Farid Roulad bey, P. Jouguet, A. Lusena, M. R. Mapwàr, 
M. Meyerhof, Mohamed Khalil bey, Cheikh Mustapha Abdel-Razek bey, Osman 
Kamel Ghaleb bey, P. Sbath, Taha Hussein bey. 
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Membres correspondants : MM. J. Cerny, M. Jungfleiscii, S. Mihaéloff, 
Monnerot-Dumaine . 

Assistent a la seance ; S. E. M. J.* Pozzi, Ministre de France, Zazulinski, 
Ministre de Pologne , M me Meyerhof, D r Avierino, Avigdor, R. Cattaui bey, 
Debien, F. Debono, C. Gattegno, Jacquemin, P. Kraus, G. Loukianoff 
et M Ue , H. Lôwy, Mekhikrian, Mosséri, Picard, Scherer, P. G. Smyrniotis, 
Sésostris Sidarous pacha, Varille, Vénizelo, Walek-Czernecki, M* Yailouze. 

Le Secrétaire général adjoint donne lecture du procès-verbal de la 
séance du 1 1 novembre, qui est adopté. 

Le Président lit un aperçu nécrologique sur le D r Th. Papayoannou, 
puis toute l’assistance observe une minute de silence. 

M. le D r I.G. Lévi prend la parole pour féliciter le Président de sa 
récente nomination comme Ministre des Finances. 

Le Président félicite Hussein Sirry pacha et le D r Ali Ibrahim pacha de 
leur nomination comme Président du Conseil et Ministre de l’Hygiène, 
le D r Taha Hussein bey, le Cheikh Moustapha Abdel-Razek bey et Loutfi 
el-Sayed pacha de leur nomination comme membres de l’Académie 
Fouad I er de langue arabe. 

Le Secrétaire général adjoint présente les ouvrages de M. le D r S. Miha- 
éloff, donnés par l’auteur à la bibliothèque, et le remercie. 

ALLOCUTION DU PRÉSIDENT 

Messieurs, 

J’ai la douloureuse obligation de vous annoncer le décès de l’un de nos 
confrères, le D r Théodore Papayoannou. Depuis sa nomination comme membre de 
notre Institut, en 1986, le D r Papayoannou assistait souvent à nos séances et nous 
avions plaisir à voir parmi nous un homme de si haute science et un collègue à la 
fois cultivé et si aimable. 

A l’une de nos prochaines réunions, l’un de nous retracera, en détail, la vie 
de notre regretté confrère, et décrira son activité multiple. Je n’ai donc pas à 
vous en parler longuement. Il me suffira de dire qüe, lorsque le D r Papayoannou 
nous a quittes, à l’âge de 6 A ans, il était en pleine activité scientifique. Une carrière 
variée 1 avait conduit de l’Université d’Athènes à celles de Munich et de Paris ; 
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les études théoriques et la pratique de la chirurgie l’avaient également absorbé. 
Le couronnement de cette carrière avait été la fondation de l’hôpital très mo- 
derne qui porte son nom et à la direction duquel il s'était dépensé sans compter. 
Notre Bulletin avait eu, à côté de beaucoup de revues scientifiques égyptiennes ou 
étrangères, l’honneur d’accueillir ses travaux, et il avait fait paraître de nombreux 
ouvrages, en diverses langues. La perte que nous venons d’éprouver est de celles 
qui sont les plus pénibles et nous adressons à la famille de notre confrère toutes 
nos condoléances émues. 


COMMUNICATIONS. 

I. — D r M. Meyerhof. — Études de pharmacologie arabe tirées de manu- 
scrits inédits . III . Deux manuscrits illustrés du Livre des Simples d’Ah- 
mad al-Ghafqi. 

Le D r Meyerhof continue la série de ses conférences par une commu- 
nication concernant un auteur arabe-espagnol, Ahmad al-Ghafiqi qui a 
vécu dans la première moitié du xi e siècle à Cor doue. Son Livre des Simples 
était considéré comme perdu, mais un abrégé de cet ouvrage existe au 
Caire dans la bibliothèque léguée par les fils de Taimour pacha à la Bi- 
bliothèque égyptienne. Deux manuscrits illustrés du premier volume 
de l’ouvrage original d’al-Ghafiqi ont fait leur apparition, l’un dans la 
bibliothèque Osler de la McGill University à Montréal (Canada), l’autre 
dans le Musée d’Art arabe au Caire. L’étude de ces manuscrits révèle 
les faits qu’Ibn al-Baitar, le grand pharmacologue arabe, a englobé tout 
le texte d’al-Ghafiqi dans son ouvrage sur les drogues simples, qu’al- 
Ghafiqi était sans doute le plus grand botaniste et pharmacologue parmi 
les médecins arabes du moyen âge, que son livre fut porté en Égypte et 
Iraq au début du xn e siècle et qu’il fut illustré de belles figures à Baghdad 
vers i 25 o, peu avant la destruction de cette capitale du caliphat par 
les Mongols. 

II. — • M. Jungfleisch. — Deux documents relatifs à la visite du Tsarévitch 
en Egypte, 22 novembre - 8 décembre 18 go. 

L’heureuse rencontre d’une photographie rare et d’une médaille 
anecdotique plus rare encore a fourni l’occasion de rappeler la visite 
du Tsarévitch en Égypte. Cette évocation a permis de porter à la connais- 
sance de l’Institut deux documents inédits. Son but véritable est d’inciter 
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les érudits à rechercher et à publier toute cette « histoire métallique» 
qu’il serait regrettable de laisser sombrer dans l’oubli. 

III _ — T. Walek-Czernecki. — La population de V Égypte à V époque sdite. 

Les méthodes habituelles de la démographie ancienne sont inapplicables 
à l’Égypte pharaonique faute de documentation. Il est néanmoins possible 
d’élaborer une méthode nouvelle, basée sur une confrontation des condi- 
tions de l’époque pharaonique avec celles de l’Égypte moderne. Les 
chiffres de la population totale pendant la période gréco-romaine, transmis 
par les auteurs classiques, peuvent servir de contrôle. On obtient ainsi 
pour la fin de la XXVI e dynastie un chiffre minimum qui n’est pas infé- 
rieur au chiffre actuel et qui est même sans doute supérieur de 3o%-5o%. 

MM. Ch. Kuentz, P. Jquguet et le D r I.G. Lévi félicitent le conférencier 
et présentent quelques observations. 

Le Secrétaire général, 

G. Wiet. 


SÉANCE DU 20 JANVIER 1941. 


Présidence de S.E. le D r Hassan Sadek bey, président . 


La séance est ouverte à 6 heures p. m. 

Sont présents : 

MM. le D r Hassan Sadek bey, président . 
le D r I. G. Lévi, vice-président . 

G. Wiet, secrétaire général . 

E. Minost, trésorier-bibliothécaire. 

Ch. Kuentz, secrétaire général adjoint . 

Membres titulaires : MM. Ahmed Issa bey, A. Àzadian, J. Roye, É. Drioton, 
Farid Boulad bey, P. Jouguet, A. Lusena, M. R. Madwar, Mansour Fahmy 
BEY, M. MeyERHOF, MoH. KhALIL BEY, P. SbATH, TaHA HUSSEIN BEY. 

Excusés : Loutfi el-Sayed pacha, Prof. Wilson, J.I. Craig. 
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Membres correspondants : MM. M. Jungfleisch, S. Mihaéloff. 

Assistent à la séance: M me Naus bey, S.E. M. J. Pozzi, Ministre de France, 
MM. de Bildt, D r Avierino, C. Gattegno, Mosséri, H. Lôwy, Sésostris 
Sidarous pacha, Vénizelo, M. Yallouze. 

M. G. Wiet, Secrétaire général , lit le procès-verbal de la séance de 
décembre, qui est adopté, et présente les ouvrages et tirages à part don- 
nés par MM. P. Jouguet, M. Meyerhof, Guéraud et D. Vénizelo. 

Le D r M . Meyerhof lit une notice nécrologique sur le D r Th . Papayoannou . 

MM. S. Mihaéloff, C. Gattegno et H. Lôwy présentent leurs communi- 
cations, qui ne suscitent aucune observation. 


COMMUNICATIONS. 

L— D r S. Mihaéloff. — De la diminution de la fertilité des sols par suite 
de V emploi des engrais chimiques 10. 

Se référant à la suggestion faite par Son Altesse Royale le Prince Moha- 
med Aly, lors d’une interview accordée au journal Al-Ahram , relati- 
vement à l’extension de l’élevage en Égypte, non seulement pour l’ali- 
mentation, mais aussi et surtout comme source d’engrais organiques, 
afin de remplacer les engrais chimiques (artificiels) qui reviennent plus 
cher et sont moins recommandables car ils fatiguent et appauvrissent 
la terre, l’aufeur, après avoir rappelé les travaux relatifs au rôle impor- 
tant que jouent certains éléments minéraux dans les échanges nutritifs 
et le développement des végétaux, relate les résultats de ses recherches 
et signale que le bore et le manganèse, de même que le soufre, font 
défaut ou se trouvent en quantité insuffisante dans les engrais artificiels. 
En les employant, on épuise la réserve naturelle du sol. Il se produit 
alors une chute de la fertilité et le rendement est, tant en quantité qu’en 
qualité , défavorable . / 


(l ) Non publié. 
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Ilya inconvénient à corriger les dits engrais par l’addition des éléments 
manquants ou insuffisants : en dépassant, même de peu, la concentration 
optimale, la toxicité peut l’emporter sur la nutrition. 

Le cultivateur employant, avec les engrais artificiels, une certaine 
quantité d’engrais naturels, réalise une compensation partielle et la 
terre ne s’épuise pas outre mesure. 

Il y a donc avantage à généraliser, autant que possible, l’emploi 
d’engrais naturels, à condition de prendre des mesures pour éviter la 
propagation des infections variées du fait de son emploi ou de son 
emmagasinage. Le système, avec certaines variantes, peut s’appliquer 
facilement aux gadoues, qui sont également d’excellents engrais com- 
plets. 

Dans cet ordre d’idées, il faut initier le cultivateur aux principes 
d’hygiène rurale et agricole, en le poussant à les appliquer par éducation 
plutôt que par obligation. 

II. — G. Gattegno. — Sur les équations de Hamilton-Jacobi . 

Lévi-Civita a donné sous forme d’équations aux dérivées partielles 

les conditions pour qu’une équation de Hamilton-Jacobi soit intégrable 
par séparation des variables. Le problème de la détermination des coef- 
ficients de l’énergie cinétique et de la fonction potentielle se réduit 
alors à un problème d’intégration. Nous résolvons ce problème dans le 
cas de deux variables. 

III. — H. Lôwy. — Pression de vapeur et volume électro-dynamique. 

En introduisant le volume électro-dynamique dans la théorie de Lord 
Kelvin , concernant la vapeur sur des surfaces courbes, on obtient une 
relation entre la pression de la vapeur saturée et la constante diélectrique 
des suspensions. A l’aide de cette relation on peut déduire les résultats 
suivants, concernant V hydrologie des déserts : 

i° Tant que l’eau des films autour des grains de sable est normale 
(savoir non-solidifiée) la théorie de Lord Kelvin est valable pour tous 
les sables, jusqu’aux plus fins. Les films se trouvent en équilibre indif- 
férent dans cet état. 
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2 ° Dans une phase plus avancée du dessèchement, l’équilibre des 
films devient stable, c’est-à-dire : la quantité d’eau, contenue dans les 
sables du désert, est déterminée par la pression partielle de l’atmo- 
sphère. 

Le Secrétaire général, 

G. Wiet. 


SÉANCE DU 10 FÉVRIER 1941. 


Présidence de S.E. le D r Aly Ibrahim pacha, président. 


La séance est ouverte à 6 heures p. m. 

Sont présents 

S.E. le D r Aly Ibrahim pacha, président. 
le D r Taha Hussein bey, vice-président. 

MM. G. Wiet, secrétaire général . 

E. Minost, trésorier-bibliothécaire. 

Ch. Kuentz’, secrétaire général adjoint. 

Membres titulaires : MM. D r Ahmed Issa bey, A. Azadian, J. Boyé, 
J.I. Craig, É. Drioton, Farid Boulad bey, Hassan Sadek pacha, P. Jouguet, 
M.R. Madwar, M. Meyerhof, G. Murray, Osman Kamel Ghaleb bey. 

Excusés : MM. A. Lucas, Sami Gabra, Cheikh Moustapha Abdel-Razek 
pacha, membres titulaires. 

Membres correspondants : MM. M. Jungfleisch et D r S. Mihaéloff. 

Assistent à la séance : MM. R. Cattaui bey, G. Dardaud et M me Jabès, 
P. Kraus, H. Lôwy, Naguib Chaker, Sésostris Sidarous pacha. D. Vénizelo, 
Winkler, Mayer Yallouze, S. Zaghdoun. 

Bulletin de V Institut d' Égypte, t. XXIII. 
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Allocution du Président prononcée en arabe et traduite en français 
par le Vice-président D r Taha Hussein bey qui présente au Président les 
félicitations au nom de l’assemblée. Le Président félicite S.E. le Cheikh 
Moustapha Abdel-Razek pacha qui a reçu le titre de Pacha. 

COMMUNICATIONS. 

I. — Mayer Yallouze. — Sur V épaisseur des films d'eau qui enveloppent 
des grains de sable . 

Une étude expérimentale des films enveloppant les grains de sable 
a donné les résultats suivants : 

i° Pour les grains de rayon o,oo 85 à 0,0896 cm. l’épaisseur maxi- 
mum des films est indépendante du rayon et égale à environ 0,0000 1 cm. 
Le résultat de E. Pettijohn se trouve ainsi confirmé dans les limites de 
ses recherches. 

9 0 Pour des rayons plus grands (o,o 4 à 0,07 cm.) l’épaisseur des 
films augmente avec le rayon. 

3 ° La comparaison de ces mesures de laboratoire avec les mesures 
électro-dynamiques du D r H.Lôwy dans le désert Libyque montre que 
l’épaisseur maximum est du même ordre de grandeur que l’épaisseur 
normale. 

IL G. Dardaud. — Un document inédit sur V histoire de la Colonie française 
du Caire W. 

En novembre 1777, le Consulat de France au Caire fut fermé à la 
suite d’une inspection effectuée par le Baron de Tott. 

La Nation française du Caire était si appauvrie par toutes les avanies 
qu’elle avait dû subir de la part des beys, qu'il était apparu impossible 
de laisser plus longtemps un centre de commerce français à l’extrémité 
du Delta. 

Le Baron de Tott réunit les notables et décida la fermeture du Consulat 
et le départ de tous les membres de la Nation du Caire pour Alexandrie. 


(1) Non publié. 
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La Nation française se transporta donc à Alexandrie. Toutefois six 
négociants refusèrent de suivre leurs compatriotes et restèrent à leurs 
risques et périls au Caire. L’un d’eux était Charles de Magallon qui 
devait devenir plus tard Consul au Caire et dont les rapports devaient 
inspirer l’expédition de Bonaparte en Égypte. 

Le document présenté à l’Institut d’Égypte est la' lettre adressée par 
les six nécogiants français restés au Caire au Baron de Tott pour le mettre 
au courant des événements qui se produisirent au Caire après son départ, 
et des dispositions prises par eux pour assurer leur existence corporative 
en tant que Nation française. 

III. — D r M. Meyerhof. — Études de pharmacologie arabe tirées de manu- 
scrits inédits . — IV. Le recueil de description de drogues simples du Ckérif 
al-Idrisi . 

Ibn al-Baytar (mort en 19 48 ) cite dans son grand recueil de drogues 
simples, plus de 200 fois, un droguier composé par le célèbre savant 
princier le géographe Mohammad ibn Abdallah el-Idrisi qui vécut à la 
cour des rois normands de Sicile à Palerme, où il mourut en 1166. Son 
ouvrage pharmacologique était considéré comme perdu, mais la première 
moitié fut retrouvée, il y a dix ans, à Istambul. C’est un livre remarquable 
dont l’introduction fournit une critique des ouvrages précédents, une 
esquisse de botanique générale et de pharmacognosie et une liste des 
drogues qui étaient inconnues des Grecs et qui furent introduites dans 
la médecine par les Arabes. Ensuite il donne la description et les pro- 
priétés médicinales de 610 drogues en ordre alphabétique, avec les 
synonymes des drogues en dix à douze langues. C’est un ouvrage d’une 
érudition remarquable, bien supérieur à tout ce qui fut publié en Europe 
avant la fin du xvi e siècle. 

MM. P. Jougüet et Taha Hussein bey présentent des observations. 

Le Secrétaire général , 

G. WlET. 


ao . 
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SÉANCE DU 10 MARS 1941. 


Présidence de S.E. le D r Aly Ibrahim Pacha, président . 


La séance est ouverte à 6 heures p. m. 

Sont présents : 

S.E. le D r Aly Ibrahim paciïa, président . 
le D r Tàha Hussein bey ) . 

MM. le D r M. Meyerhof j vlce ~F éstdents - 
G. Wiet, secrétaire général . 

É. Minost, trésorier-bibliothécaire. 

Ch. Kuentz, secrétaire général adjoint. 

Membres titulaires : MM. le D r Ahmed Issa bey, D r A. Àzadian, R. Cattaui 
bey, J.I. Craig, G. Douin, É. Drioton, Hassan Sadek pacha, P. Jouguet, 
D r I. G. Lévi, G. Murray, Sami Gabra, P. Sbath. 

Excusés : MM. Boyé et Farid Boulad bey. 

Membres correspondants : MM. M. Jungfleisch, D r S. Mihaéloff et D r Mon- 
nerot-Dumaine . 

Assistent à la séance : M rae Foucart, M me et M lie Loukianoff, M me Minost, 
MM. le D r Avierino, Avigdor, Chanal Tadros, De Bercegol, Devaux, 
Gallad, Ilarari pacha et M me , Husseini, H. Munier, Rioche, Sabbagh, 
Sésostris Sidarous pacha, D. Vénizelo, Vincenot, Winkler, M. Yallouze. 

Le Secrétaire général donne lecture du procès-verbal de la séance 
du îo février 19 ^ 1 , qui est adopté sans observations. 

Présentation d'ouvrages : Le Secrétaire général signale les ouvrages 
reçus en don depuis la dernière séance de la part de MM. P. Jouguet, 
É. Drioton, G. Murray, A. H. Nasr, D r P.C. Smyrniotis et D r N. Sadowsky. 

Le Président adresse les remerciements de l’Institut à tous ces donateurs. 
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COMMUNICATIONS. 

I. — R. E. Moreau. — The ornithology of Siwa Oasis , with particular 
reference to the Armstrong College Expédition ig35. 

Jusqu’à la visite de l’Expédition Armstrong College (i5 avril - 11 
septembre 1935 ) toutes les données ornithologiques pour l’oasis de 
Sioua se rapportaient à la saison de l’année entre le 24 janvier et le 28 
mars. Cette Expédition a fourni les premiers renseignements de ce qui 
y arrive pendant la migration principale du printemps et pendant les 
mois d’été. Si l’on exclut toutes les notes insuffisamment établies à toutes 
les espèces qui appartiennent en effet au désert environnant, le nombre 
des espèces signalées de l’oasis s’élève jusqu’à 71 . Très peu d’oiseaux 
nidifient dans l’oasis; seulement le corbeau et le traquet y demeurent 
pendant toute l’année; d’ailleurs, une espèce de fauvette et une de 
tourterelle se rendent pour la ponte dans les jardins de Sioua pendant 
les mois les plus chauds. 

Comme habitants temporaires en hiver, 2 3 espèces sont déjà signalées ; 
entre eux, 4 sont assez abondantes, mais des oiseaux aquatiques, ap- 
partenant à plusieurs espèces, on ne voit que très peu d individus. 
Selon les renseignements actuels il y a encore 44 espèces qui ne visitent 
l’oasis qu’en passage. Ces oiseaux sont bien nombreux pendant le mois 
d’avril, mais avant mai la plupart sont déjà partis. Il semble que, quoique 
l’oasis de Sioua soit isolée par telles portées de désert d’une aridité extrême, 
les oiseaux migrateurs entre l’Afrique et l’Europe et vice versa ne se rendent 
pas à l’oasis comme au point de concentration, mais se répandent éga- 
lement dans les déserts à l’est et à l’ouest. 

Il y a encore beaucoup à préciser au sujet des espèces et sous-espèces 
d’oiseaux qui visitent Sioua, et au sujet de leur abondance relative, plu- 
tôt en automne. 
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II. — D r Kamel Tadros Hadid et Jean Chanal. — Protection du lait 
contre toute contamination pathogène M. 

Les auteurs signalent les résultats dignes d’attention auxquels ils 
sont parvenus dans leur étude sur la verdunisation du lait : leur procédé, 
c’est-à-dire le chlorage du lait à très faibles doses, 3 milligrammes par 
litre, donne toute satisfaction, le lait traité par eux gardant sa saveur 
et ses propriétés et résistant à l’infection du bacille typhique. 

Les auteurs reçoivent les félicitations du D r Aly Ibrahim pacha et du 
D r I.G. Lévi. 

III. — G. Douin. j — Le retour de Bonaparte d'Égypte en France . 

Dans sa communication l’auteur à l’aide de documents anglais imprimés 
et inédits montre que Sir Sidney Smith, chef de la croisière anglaise, 
au cours des pourparlers qui eurent lieu à Alexandrie du 2 au 5 août, 
pénétra les desseins de Bonaparte et son intention de rentrer en France. 
Résolu dès lors à lui faciliter ce retour il l’informa qu’il avait été rappelé 
par le Directoire pour commander l’armée d’Italie; l’information lui 
parvint par la voie- de Berlin et de Vienne ; inexacte, à l’origine, elle se 
trouva vraie lorsqu’elle parvint à Bonaparte en raison du renversement 
qui s’était produit dans la situation militaire du continent. Bonaparte 
ne put d’ailleurs faire usage de cette information qu’il tenait de son 
ennemi, pour justifier son départ d’Égypte. 

IV. — M. Jungfleisch. — Une erreur de gravure sur certains quarts de 
talari d'Ismail pacha . 

Dès son arrivée au trône, le Khédive Ismaïl pacha s’efforça de mettre 
fin au chaos monétaire d’alors. Il chercha à doter l’Égypte des espèces 
divisionnaires nationales qui lui faisaient défaut. 

L’atelier monétaire du Caire fit des prodiges pour s’acquitter de cette 
tâche. Elle était hors de proportion avec les moyens matériels, d’où 
quelques anomalies dans les frappes. 

Le Secrétaire général , 

G. WlET. 


(1) Non publié. 
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SÉANCE DU 7 AVRIL 1941. 


Présidence de S.E. le D r Taha Hussein bey, vice-président . 


La séance est ouverte à 6 heures p. m. 

Sont présents : 

S.E. le D r Taha Hussein bey j . 

MM. le D r Max Meyerhof j vlce ~P résidenls ' 

G. Wiet, secrétaire général. 

E. Minost, trésorier-bibliothécaire . 

Ch. Kuentz, secrétaire général adjoint. 

Excusé : S.E. le Prof. Aly Ibrahim pacha, président. 

Membres titulaires : MM. Ahmed Issa bey, A. Azadian, R. Cattaui bey, 
G. Douin, É. Drioton, P. Jouguet, I.G. Lévi, A. Lusena, M.R. Madwar, 
Mohammed Khalil bey, Osman Kamel Ghaleb bey, Sami Gabra. 

Excusés : J.I. Craig et Farid Boulad bey. 

Membres correspondants : MM. J. Cerny, M. Jungfleisch, S. Mihaeloff. 

Assistent à la séance : S.E.M. J. Ÿozzi, Ministre de France, M mQ Azadian, 
Foucart, Lady Harari pacha, M me Minost, M iIe M. Mouhet, MM. le 
D r Avierino, De Bercegol, De Bildt, De Vaux, Koyré, P. Kraus et 
M m0 , Melouk, H. Munier, D r Peretz, Rioche et M rae , Sabbagh, Sésostris 
Sidarous pacha, Walek-Czerneeki, D. Vénizelo, Vincenot, M. Yallouze. 

Le Secrétaire général donne lecture du procès-verbal de la séance 
du 10 mars qui est adopté sans observations. 

/ 

Présentations d'ouvrages : Le Secrétaire général signale la réception 
des ouvrages reçus en don depuis la dernière séance de la part de 
M. l’Ing. M. Ismaloun et de la Kokusai Bunka Shinkokai, 
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COMMUNICATIONS. 

I. — M.A. Melouk. — - Note sur des corpuscules étranges ressemblant à des 
grégarines et trouvés attachés aux filaments branchiaux des embryons d'un 
poisson cartilagineux . 

L’auteur a remarqué au cours de son examen des embryons de 
Rhinobatus halavi (Forsk.) de la région de Ghardaga « Hurgada» Mer 
Rouge, que certains individus présentaient des filaments branchiaux courts, 
tordus et amalgamés. En examinant ces filaments et aussi les lamelles 
branchiales internes, l’auteur a trouvé attachés à ces organes des cor- 
puscules minuscules ressemblant aux grégarines. Mais cette ressemblance 
n’est que superficielle, car un examen plus approfondi a montré que ces 
corpuscules n’ont aucun caractère grégarinien défini. De plus l’absence 
d’un noyau et leur attachement bout à bout (en chaînes de 2 ou B) les 
rapproche, peut-être, de certaines cellules bactériennes. 

Malgré tous les efforts pour élucider la nature de ces corpuscules, rien 
ne démontre encore leur position exacte, ce qui nécessite des recherches 
ultérieures. 

II. — P. Kraus. — Plotm chez les Arabes : remarques sur un nouveau 
fragment de la traduction arabe des « Ennéades», 

On sait depuis 5o ans que l’écrit arabe qui porte le titre Théologie 
d’ Aristote 1 est en réalité une paraphrase plus ou moins fidèle d’extraits 
des livres IV - VI des Ennéades de Plotin et représente par là même une 
des sources les plus importantes du néoplatonisme arabe. La découverte 
d’un nouveau fragment de la traduction arabe des Ennéades nous invite 
à réexaminer le problème et à retracer la fortune de l’œuvre de Plotin 
dans la pensée orientale. Il s’agit d’un traité intitulé Épître sur la science 
divine, , attribué à Fârâbî et qui est entièrement constitué de passages 
tirés du V e livre des Ennéades . Ce traité ainsi que la Théologie ont été 
traduits en arabe, au début du 111 e siècle de l’Hégire (ix e siècle J.-C.) 
par un collaborateur du philosophe Kindi, cela d’après une version 
syriaque laquelle doit être mise en rapport avec les mouvements néo- 
platonisants et mystiques dans les cercles dissidents des églises jacobites 
et nestoriennes du vi e et v 8 siècle ap. J.-C. 

S.E. le D r Tahà Hussein bey présente des observations. 
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III. — G. Douin. — Le retour de Bonaparte d'Égypte en France (2 e partie). 

Dans la seconde partie de sa communication, l’auteur montre que 
l’intention de Sidney Smith de capturer Bonaparte en mer, le long de 
la côte de Cyrénaïque, fut frustrée par suite du temps que mit le vaisseau 
le Theseus à s’approvisionner en Chypre, sur la côte de Caramanie et à 
Rhodes. 

Entre la Corse et Toulon, contrairement à ce qu’affirmèrent les té- 
moins oculaires, la division de l’amiral Ganteaume ne rencontra aucune 
escadre anglaise ni aucun convoi anglais. Ce qu’ils prirent le 8 octobre 
au soir pour des vaisseaux de ligne ennemis n’est très probablement 
qu’un convoi parti deux jours plus tôt de Livourne, sous l’escorte de 
trois navires de guerre portugais. 

Le Secrétaire général, 

9 G. Wiet. 


SÉANCE DU 5 MAI 1941. 


Présidence de M. le D r M. Meyerhof, vice-président . 


La séance est ouverte à 6 heures p. m. 

Sont présents : 

MM. le D r M. Meyerhof, vice-président . 

E . Minost, trésorier-bibliothéeaire. 

Excusés : S.E. le D r Aly Ibrahim pacha, président, S.E. le D r Taha 
Hussein bey, vice-président, MM. G. Wiet, secrétaire général, Ch. Kuentz 
secrétaire général adjoint. ' 

Membres titulaires : MM. le D r Ahmed Issa bey, A. Azadian, R. Cattaui 
bey, I.G. Lévi, A. Lucas, M.R. Madwar, Osman Kamel Ghaleb bey. 
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Excusés : MM. É. Drioton, S.E. Hassan Sadek pacha, P. Jouguet, 
S.E. le Cheikh Moustapha Abdel-Razek pacha, Sami Gabra. 

Membres correspondants : MM. M. Jungfleisch et D r S. Mihaéloff. 

Assistent à la séance : Sa Béatitude le Patriarche Christophoros, S.Ém. 
Illarion, S.Ém. Nicolaos Métropolite, S.E. M. Capsalis, S.E. M. J. Pozzi, 
S.E. M. Zazulinski, MM. le D r Avierino, Avigdor, C. Gattegno, S. 
Huzayyin, P. Kraus, G. Loukianoff M me et M lio , H. Lôwy, Michaelidis, 
D r P.C. Smyrniotis, D. Vénizelo, M. Yallouze, M 6 Zahos. 

Le D r M. Meyerhof, souhaite la bienvenue à Sa Béatitude Christophoros, 
Patriarche d 'Alexandrie . 

M. Ë. Minost, trésorier-bibliothécaire, donne lecture du procès-verbal 
de la séance du 7 avril qui est adopté sans observations. 

Le D r M. Meyerhof, vice-président, félicite le président à l’occasion de 
la grande médaille Ismaïl que S.M. le Roi a daigné lui accorder. 

COMMUNICATIONS. 

M. le D r Guirguis Matha s’excuse de ne pouvoir faire sa communication. 

I. — M. Yallouze. — Détermination de la constante d'évaporation de Veau 
dans les roches et sables . 

i° Cent vingt et une déterminations de cette constante ont été faites 
pour différentes sortes de roches et sables. La valeur moyenne de ces 
121 déterminations est o, 00000 3 (cm. sec.). 

2 0 Cette valeur ne diffère que peu de la valeur o, ooooo 4 (cm. sec), 
que Lôwy a déduit de la théorie de Stefan et qu’il a récemment utilisée 
pour calculer la quantité d’eau souterraine, annuellement disponible 
dans les déserts. 

II. — Prof. G. Loukianoff. — Le Musée du couvent grec Saint Georges 
au Vieux-Caire . 

i° Un groupe du grand prêtre d'Anton, JSebounenef et de sa femme Takhat 
de la XIX e dynastie , 
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2 0 Un socle de la statue agenouillée du pharaon Amenemhet III de la XI D 

Le Musée du Couvent grec de Saint Georges au Vieux-Caire fut créé en 
1934 par Mélétios II, patriarche d’Alexandrie. Parmi ses collections il y a 
deux monuments inédits de l’Àncienne Égypte d’une certaine importance. 

i° Un groupe en granit gris-noir (haut de o m. 62, large de o m. 47, 
prof, de o m. 38 ) du grand prêtre d’Amon Nebounenef et de sa femme, 
grande pallacide d’Amon, Takhat , avec dix-neuf colonnes du texte hiéro- 
glyphique, contenant, entre autres, tous les titres religieux de Nebounenef 
qu’il avait reçus du pharaon Ramsès II quand il revêtit la dignité de 
souverain pontife de toute l’Egypte. Cette cérémonie est décrite sur les 
murs de son tombeau à Thèbes (le tombeau N. 157 a Drah-Aboul-Neggah). 

Le groupe du Musée du Couvent de Saint Georges est un monument 
statuaire unique, resté de ce grand personnage du temps de la XIX e 

2 0 Un socle en granit gris-noir (haut de o m. 21, long de o m. 80, 
large de o m. 55 ) d’une statue agenouillée du pharaon Amenemhet III 
de la XII e dynastie, avec une ligne du texte au double cartouche de ce 
pharaon et au titre rare de Sebek-Chedit indication de sa provenance du 
temple de Hawara à Fayoum. Jusqu’à présent on n’a trouvé que trois 
ou quatre monuments de même provenance. Ce socle a été trouvé sur 
le terrain du couvent. 

III. — D r P.C. Smyrniotis. — Comment les philosophes hellènes sont arrivés 
à la conception de la théorie atomique et l’opinion contemporaine sur ce fait [l \ 

L’auteur expose comment fut conçue la théorie atomique fondée par 
les philosophes hellènes, Thaiès, premier révolutionniste ( 64 o av. J.-C.), 
les Ioniens et les Eléates, Leucippe, Démocrite, Épicure, etc., théorie 
basée sur une série de pensées contraires aux opinions des autres écoles 
helléniques, durant la période des guerres Médiques. 

Il est caractéristique que l’esprit philosophique des Hellènes dans 
son effort pour découvrir la vérité n’a jamais été influencé par les évé- 
nements extérieurs. Et en effet, en moins de 200 ans, une philosophie 




(l) Non publié. 
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solide s’est établie et une multitude de problèmes, des plus ardus, ont 
été résolus. Tout ce trésor philosophique, oublié pendant quinze siècles, 
fut retrouvé et développé par la philosophie et la science modernes, 
auxquelles il a servi de base. 

La conception philosophique que l’Univers consiste en de très petits 
corpuscules, les atomes de Démocrite (46o av. J. -C.), reste indemne. 

L’opinion de quelques auteurs contemporains que quelques points 
de la théorie atomique des philosophes Hellènes sont dus au poète 
latin Lucrèce (96 av. J.-C.), est réfutée par le D r Smyrniotis. 

Des observations sont présentées par M. P. Kraus, et le D r M. Meyerhof 
fait quelques réserves. 

Le Secrétaire général , 

G. Wiet. 


SÉANCE DU 2 JUIN 1941. 


Présidence de S.E. le D r Taha Hussein bey, vice-président . 

La séance est ouverte à 6 h. p.m. 

Sont présents : 

S.E. le D r Taha Hussein bey ) 

MM. le D’ Max Meveriox j "»***«•■ 

G. Wiet, serélaire général. 

E. Minost, trésorier-bibliothécaire . 

Ch. Kuentz, secrétaire général adjoint. 

Excusé : S.E. le Prof. Aly Ibrahim pacha, président. 

Membres titulaires : MM. Ahmed Issa bey, A. Azadian, H. Cattaui bey, 
E. Drioton, P. Jouguet, I. G. Lévi, Mohammed Khalil rey, Osman Kamel 
Ghaleb bey, Sami Gabra, G. Sobhy bey. 

Excusé : Farid Boulad bey. 
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Membres correspondants : MM. J. Cerny, M. Jungfleisch, S. Mihaèloff. 

Assistent à la séance : M me Sami Gabra, MM. A. Avierino, Cyril des 
Beaux, Debien, G. Ghali, S. Huzayyin, Mekhitarian, Sésoslris Sidarous 
pacha, D. Vénizelo, M. Yallouze. 


COMMUNICATION. 

D r Guirguis Matha. — Preliminary report on legal code of Hermopolis West. 

Durant l’hiver 1988 le professeur Sami Gabra eut la bonne fortune 
au cours de ses recherches archéologiques dans le fameux site d’Hermo- 
polis Ouest (Tounah El-Gebel) de trouver un papyrus long de 2 mètres 
sur 0 m. 35. Ce papyrus faisait sans doute partie d’un ensemble de 
documents juridiques et administratifs conservés jadis dans un bâtiment 
encore existant au sud du temple de Tlbitaphion et que l’on croit être 
le bureau des archives tenues par les prêtres de Thot. Les archives 
étaient gardées dans des jarres soigneusement fermées. La plupart de 
ces documents furent, un jour, jetés hors des murs de ce bureau par les 
occupants postérieurs du bâtiment, peut-être des thérapeutes guérisseurs 
ou des ascètes, et ceci explique la présence de la jarre brisée dans 
laquelle se trouvait le manuscrit, exposé aux méfaits des attaques du 
sable et du sel du désert, dans le voisinage ouest du bureau. Le papyrus 
confié depuis un an et demi au démotisant le docteur Georges Matha 
de l’Université Egyptienne a été traduit par lui, en majeure partie. 

L’intérêt que présente ce papyrus est considérable. C’est la première 
fois qu’on possède un ensemble de textes juridiques de ces lois égyp- 
tiennes dont tant d’historiens et de voyageurs grecs ont parlé dans 
l’antiquité. Les questions qui y sont traitées relèvent du domaine du 
droit civil; la plupart des cas signalés dans ces manuscrits règlent les 
rapports des propriétaires fonciers avec leurs locataires. Tous les litiges 
qui peuvent surgir dans le milieu folklorique essentiellement égyptien 
sont prévus. Quelques théories qui semblent être de conception récente, 
telles que : la rétention, le droit du passage, la mitoyenneté, le délai de 
prescription , les dons et legs , les problèmes de succession , le droit d’aînesse , 
sont posées dans ce papyrus et discutées avec minutie. 
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Cette découverte aura sans doute un retentissement justifié dans le 
monde des savants et des juristes, car elle apporte quelques nouveaux 
chapitres à l’Histoire du Droit; elle confirme les dires de bien des voya- 
geurs antiques et elle est une nouvelle preuve de la supériorité et de la 
compétence du législateur pharaonique. 

Des remarques complémentaires sont présentées par MM. P. Jouguet, 
Ch. Kuentz, E. Drioton et S.E. le D r Taha Hussein bey, lesquels félicitent 
le conférencier ainsi que le fouilleur, le Prof. Sami Gahra, de leur im- 
portante découverte. 


Le Secrétaire général , 
G. WlET. 
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®^5C -'ÂJ **>J\ lf* xv *b)l J «U-l Jl j jj ,j)l jjJ*)I ^l lj| 

• vrU' jj&\ j ÜU jbj Tjbr Jî^* .1 Jl ^1 ^ Jükb ^ *U1 U 

\(pj*r cJ)€ ,j)j JaSj ë J~o5 'loi Âb Jl Jp J: lp ÿ n oÂa j\p ilUfej 

'— X ÛJ^ 1 ^1 jJ* jp* ■^*) «Lab ^ 1^1 jjp Jj jd __Jù j j J jJI ë jjJT 

J ü£ W«J V: y j_J®^ j***-! ^ J Jj*ill *U-I Jl ,j\ 

(J (jru '1 j j*Zii> (_^ lijj ëj; Jl ^a£- Â>-l Jl eX& ilîïl j Lï> J|j 

X>- Je c_Jj«)\j 

^Ij^ll C*£j ^IjMI •>-** (je- J>JI Jj** Jl J J'j' ^ (_^- j 

<— *ji-l *lil Â>-IJI jjl bj-*v 

(Ç'iA^! 1 — ’J^ (j* ôj^ Â^L?- — . Jl’lîi jjW-j xx*- u*jjX~ JJ5” j JbJI ( x 

uVü ÏÜÏÎ 

*** ^ V* j yt v> jn f u*A bA ] é y ' Jl ûW. j» jU 

JJ jJ^ <jr* *jf+0 Âi \& J J iijU \ oÂa (verdunisation) (jvlll 

«bW jjJ) ôvül J il £UI jÿ Jl C»\ Xj . jÜ OUI j^, ÏÏ'JC î*Jj ovlll 
“^i 9 vj:^' <^l j 4**ks Al?lâ2>-I *ilùîS Jdl 

JUÎjëJI 
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Li J JJ j*a* y Ojllijj ëijt — . ,jlji . ^ ( V 

ju*JI ^j| ^%ujj |J y 1 ^w 2 j 0 a 1 ?iw<I^> 1 al^ll ^**^u t 

L«^Lj\^l # \*)l ^ L^\aï LJl ^3 4 j ^>j^l ^iJl A>lî l X*S? i^Xui 

IaI • JJ o^jn)I ^i*pj —j ^*^ 2 ***^! o JJ x ^p)l 

I 0^1*5 J J-l) dW-AXmI (( _jl -Xl’l )) 0 j&Xs X J y sj Jp 

J b 0^ j bij (>5 j ÿjf y tô\ IÂa 2 jj . Ubl j«JI 

^ J C-j'^Sj'^l jl Je O jbj» JJ j U Xf- ^*«^1 A^J . 

IÂa J*^iju»al jl OjlAj» (j\j dUi • \jjj\ (J J 

js&* o jftw j ' jC 5 ^ 

^ ô* c3t^^ u^*î lt^ J — • cri^^X • ^ ( i 


^flü î»\>- "^ a ^apIc^^ ^ 

ù jUIrtûl^ 4j 4> ^U2S lIIm ^ ^ j*à ^.à) • Aa*]^ ^ JJ*Z$ j ùJj\+u bU>^ 

\.A>L Ia*a 5^ ^ ^ b-J 0*4^3 «XflJ . 4 ^>-W* «XmJ 

ytù CjjÀ? . ipü? (Jj9 O^ I^aJIp ^P \f^>-\ ^ ^-5 < 
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\U\ Ji j) V pi i-W 




ÜW A^"^ (( 3* )) 3^ *X^V £ ^ \ 

«iJ j j3li^ ilW^l ^A^-J 

O^r 

« O^ji-1 & ^y y aJj j-Ja*)\ JM iS'^ >m \ ^*^*\ cjJ Jjt\j* 

oÂa ^ \j • ôÂfc ^a*J Jp *Lj jP LÜjU'ilp j^l> A.a\>:* 

_ * ^3*) Jp L^sta) A*^- Jl^ j«sû2 

— Au*^iJ-l OWuft*ûllj ciilÂSj — l^ Aille ]? yX-\ cJd? y&'to j 

« ùcM: J ^\ » Ojjdl JJ^N J /û\ 3I jX\ J±f Jo- JJ KyS £& Oj<p>- 
Ol>T 3 ^ V^ 3^ l^â- j ^sîAxJ^ Azp 4j1 j>J Jai AwiJl IAa j 

l>^l>“ b A>* JJ cUbL) ôAô 3^ I<Æ) \ J a?- J A5^ . « ûO^rA' » 

aL*^ <wAp^* 7 JSsw Jp \As*ï 3 A Si y^\ ^A*)l J U* 5 ^ <^J V 

— Î*J ji)l Ojç*J-\ uÜT AiuJ? Âijxl ûj>-| jJl ôAAall l1 >^ j\M ^P jj 

0^1 3 * J! J 1 3 ^ Ipk — 1 iU\*J y jZà Je y 3 ^ 


y SA> A^ Aulas y cJÙzp-'^k* c j*h\ AiP ^ y\?^i\ — . U*J/-V (X 

LÜj\p j*gUl L-jlS3 AuJ j*J\ A?^ j()l 

l-Jj^aI’ aI^^p ^a)! l_ al 3 I AUü 3 ***^* *X+A 

y OU-jî^uJ y*\ jrjp AajO j 3 ^ Ai*} jj^IT ^J J y] c jkw jl JJ 
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jïlA\ 4 y 1 jXaa Ju yf dUi Jpj . u* oie yX y 1 

ô«X>A>- A*laî w-^lüS^ \? • J u^ajAI# ^9j*a 

j ô^IpJj aJCaJI^ 05 ^ ô^IpJ Jp UL^' (JLjIp^wÜ^ (wJ*\5J *Lj ^y 

^ y& ^*5^ fijlrtP jjA C-jISk 3\? • ^5 <w>\fl)^» j'I 

^p.ii-1 *A^ cf < — j A cf ^ ôP^j ci! vj*^* A 1 5 

*a> j j.î ^ 4 ? • *— *>_ AHà 

L -? jJLiS' (3.J* 4 ^ £j* ) ôjîhJS lîJW^ 

CJ€j£ cîiwN j aÜ^Ap \^ JÙ\ aJL y ^IaJ J)i > j u jS*^ J>\ 

^jW Jp O^'J^i’'^ J ^a^-mûÎJ C î^; (3 C-hAÀI^ jl-A) \ 

^t***Ü»\ JuO (3^3*^ c5 û^, j 

(3^*^ JJ j*&* (3^ jj bàjp’ — • ^ (v 

JJa^l Jp p% iLlw^H j (3 A«i A*> 3 ^ *^7 3^ 3 <*— 

^JLÎl Jj» JaS^ i^-Juu) jl (\*jJ) (\f j4^ (J Ojlilîji 

J j UU $ ^^jAîi Jp J «Theseus» cr'jiJ' 3^ c-5^1^ oUa5 

3 4 ^3*7 3^ ^ pjiW' **J 0^ ôJJ*j '^T i j> üÿ ^ • u a,:> jj 

3 ^ SS^Si-l j . 3^1^ jAaIî* daS^ 1 U jjr^*j < aÜ| j? y j\ 3^^^ 

dUS JJ o\; Mi ^ ÜW jl ^ a ^L. o^ j5\ i^UU ^ ^ 

5j\i) jr io 3>-^ jj 3j^flJ 3^ 3ruj*j 
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Cj\ jCÀ^\ y&X* 

J^ 4 jj?cd\ J J? — . j jl ( \ 

4***^ ^1*1^ dÂA **£ \Y\ Cu> \ 

a> j ^ *j* • *v ïa>-^jHj Xîlll o\A**A-l * ÂÀ 

a 4 u* 5 l^>CLLu«( ^Î\ ♦J*****l y> *>Uta *,_. ol l^- ôÂ&j \ 

J lj>- \^J&£+u\ Jjjl J /jUxw 4 j 

j 

( {jr^jr j\* ) cH.^ Jj> L-i>*» — : lJ jîLSfcj) • £ Sli^l ( y 

E J»£> 5a*#U 1 E O^t 4j>«jjj c^JLoj j\i* tey**- — 1 
E^mx- iJlî)l ^ i*t Jlîl^ C^ul j <J^ EAp\î — Y 

cT?.^ -£•* c-a>^ (jlîJ^ ^j-uL ^jAiis*^ ^C^\ \VT£ J 

E^rjS" 4—^1 (J^-^ c3-^ ^15j £jj>* 

û^ d] Üjl*i4 

>• *j£V >• «jOY V^jI) *yX J\ (j^j-J^ ^ ^pyf — Y' 

V:J oy ^ l$ A&~jjj cjLUjJ j£ *$\ ^y 1 jX ( JU *jX\ li Jbj 
(J^ £**? ijjX **AbjjX>\ ^ y* y& <! U*j 
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oA^? j AÜj . ^2 p\ 1 j>- <W J$C" A£ cTT^ 4 A (jj p l*?w 

(çUl jj\ ^ \0V 4*;^ (J ^ jf* (j^jA>* ô3a 

JWj >T (jr 4 Jfî ^ ^ Qjyr crl^ * £ ’j$j 

fi> y u£ AjUolx)^ 

JU * jÀ* JU *jY^ ) ** y *^ 1 iS^ ü' j^\ EAp\i — c«j 

6 j-%«P ijîÜ\ E ^ tiJlîJ^ JjPjâlî Jl^ ( JX *j00 

l*T « OAm lIam » yt \jP y& y* Jh**i \c^ 

J£\ ^a)j! j\ ù'Û] OA>-J AÏj • Ç jJb -Xüt. (^J ^lUxi (3^ 

jr<A^ 'Àa J*j\ J lJsKai\ CÂlS”\j àyjfü jéi\ Ô A 

4j_^a 1^ 4nf d àjbS^X) ^3 "^ y i_ -A^ • (v 

Üa J JJ 

l^JU^? j Aj jA)\ ^mXj 

^jvZwjAI^ jLæî^ Cf cJa* {JT^* 

lt'j^' A p ÇJ^ *iA® • • • jj^.U 

SiJLU A^P J 

j'Czi) ^ ^P J ^.AJ ^vj 

AE j EASx* JjLw» 4i*J? (X\ ^£> J?\* y J ip' ^ 

AajA^-^ A. » {J^“ y+Æ’ dAI ^2*JU, ' ^Aa 

«LaIaJ^ Cjl*>J>- y jjl Jj^ E jSCftJ^j • lA twl*y 4jAi^^ 

(J^A ^ ^ • (J £V ) l tj 

i CL> y** ^P^ ^j*w?UI\ 0^^ lÀ 3 ^ LF^y^if* j^A 1 ; 

( • jp • ^ ^0 ) ^ jAJ^ 
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^fj> m X ç y m 


ï j^S-\ { jx>ù U 

jrÿy.yy ôy^ Cf J.£> — * J* u^Tj’r jj^aîI ( \ 
Jari je L-Âi.SJ'j 4CAs)' i^Jll 

‘ ÂçAàSI iy*U je L_ÂSS3l Àùù cJ€ Jvr t \1VA fU 'Us. j ÛJAs- 

« ioyj' » j-M %j j jU-i juç ç < jjSn ii jj à*, u. 

‘ ÿjj J. uiU Jp fcjl Ojp jl < ej^ y-L J jSÂJI iL.Sn lJ' 1^1 

Jp*^ 1 #Jjsr jm 5^< jUâJl » J>-li ( ljUJiu yo «Usjpj jl JU aJjU 

^>U>-j ÂJ.U (jjJlji Âpyf ,y V>* lJJj. < — ôi.11 IÂa jl J*sil j» j^j 

^ SJUîl cJûjl < ^jil y ;ap J^i 5 Ss> 

LX* ‘ (J* Lr^ jjSa)' iL.^1 J1 A_*p < ^.U. t_Âsfl5 j jiAc J'y- JtU, 

JjUjÇjJl Jai-l t JC ^ÂJl c-flil' IÂa À*.' ji < J/^l ijs Âjm\>. 
û' e -^ Cf O^J ‘ V^VA * — âill J* J & i 4.J jA» 4 j </ ^ a>- ^ A»j 
j* Â*U Âpyf ajî i) < oU^dlj orUyl' J ^ ^ À*^î <_iU5 
Ôy*" J ‘ < — 'U^J "Ui' ÔJJ^J iJÎUI OU'jdl â*aU- < Â*j JÜ.1 ^jvl y)l 
0 e - <-^' '■*» UÜLSC « Sy Jj\l < 4 Jyjl ^fsj . J^lj 
^ls.j < J! j\n!i j 0 j& àjJ UUST ^ÂJl ^ yJi gysdl ju* 

’UasJI « cW as»ju> 
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<a*.a 11 (j^.1 yll àcy£ \^? j^pll ^-J^lyll ^)1 A^wliil oA^ ftjSi A^ Uj 

ykj t C$ ^~r > . jUllj Aam < jm*a (J ’^T y ( 1(JJ SjUi^Jl j_j) 1 AÿUX-lj 

Âj\p j Âp $Àa OoUj l 1JU)1 jUftAjlj < y Aju el^ (J) *^I1 

»Àa J*^"l i^jl *— ja>- < iJ)i J1 Â^-b-l opi US" IjJl Cjj**?-Z l ^~ J y 

(J/ÀJl JS ydl ja t_Âîl jl» — 0wJ.l i')L» Jj J j^l yi»Jl j dUi tjlSj — 

j\j ^l'I JA IJ A*lp 1 j Jp U lyj lj t Âlj j*A jS"l»l J! ^AÜ Ja \ yj(P ëUi-1 ly*" 

JaUI ja Lj j 9 ( 0*j*ï J' ^ JjU »J^5 ^ASïil (^Jl (_illl As^j lÂij . U»W 

« OÜ» yil j'i » Au**J rfiii ^ÂJl 
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RÉSULTATS DE L’ANNÉE 1940. 


Avoir au 3 t décembre 1939 : 

i° en numéraire 

2° en banque 


Avoir au 3 i décembre 1940 : 

i° en numéraire 

2 0 en banque 


E. Mill, 

94 548 

617 371. 
64 i 919 


8 o 3 o 

........ 5l7 OOQ 

525 o3a 
en moins: îtfi 887 


Recettes. 


Subvention du Gouvernement. 

Vente de pubiicalions 

Location de la Salle 

Divers 

Revenus des Fonds 


Total des recetles . . 


Dépenses. 

Personnel 

Impression 

Affranchissements. 

Eau, téléphone, électricité 

Aménagements 

Fournitures 

Achats delivres, revues 

Reliure 

Divers 

Impôts sur les revenus timbres fiscaux 


Total des dépenses 


L. E. Min. 

recettes 1278 672 

Depense s i 3 9 5 559 


Excédent des dépenses j j g gg^ 


L. E. Mil], 

124 l 
3 o 629 
1 2Ô0 
O 683 
5 210 

1278 672 


U E. Mill. 

q 55 

1012 1 3 5 
45 o 3 a 

t3 279 

. 5 o 4 o 
q 3 786 
4 601 
34 960 
o 595 

t 1 4 1 

1395 559 


Le 3 janvier 1941. 


Le Trésorier , 
É. Mïnost. 


BUREAU DE L’INSTITUT 

POUR L’ANNÉIÏ 1941. 


Président : 

S.E. le Pbof. ALY IBRAHIM Pacha. 

S.E. Taha Hussein Bey ) . 

u „ u \ vtce-présidenis . 

MM. M. Meyerhof j r 
G. Wiet, secrétaire général. 

É. Mïnost, trésorier-bibliothécaire . 

Ch. Kuentz, secrétaire général adjoint. 


COMITÉ DES PUBLICATIONS 


(outre LES MEMBRES DU BUREAU, QUI EN FONT PARTIE DK DROIT 

S. E. Cheikh Moustaphà Abd el-Ràzek Pacha. 
MM. A. Lucas. 

É. Drioton. 

P. Jouguet. 


LISTE 


DES 

MEMBRES TITULAIRES DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE 

AU 30 JUIN 1941 . 


La date qui suit le nom est celle de la nomination comme membre de l’Institut Égyptien 
ou de l’Institut d’Égypte; le nom du prédécesseur des membres actuels est indiqué entre 
parenthèses. 


1 RE SECTION 

LETTRES, BEAUX-ARTS ET ARCHÉOLOGIE. 

FOUCÂRT (Georges), 6 décembre 191b. (Max Herz pacha.) 

AHMED LOUTFI EL-SAYED PACHA, 6 décembre 191b. (M gr Kyrillos Macaire.) 
Cheikh MOUSTAPHA ABD EL-RAZEK PACHA, 19 avril 1920. (Yacoub Artin pacha.) 
TAHA HUSSEIN BEY (Prof.), 7 avril 192 (Ahmed Kamal pacha.) 

DOUIN (Georges), i ep décembre 192 A. (G. Daressy.) 

JOUGUET (Prof. Pierre), 4 février 1929. (Gaillardot bey.) 

WIET (Prof. Gaston), 3 février 1980. (Arvanitaki.) 

SBATH (Rév. P. Paul), 23 février 1981. (Kammerer.) 

MEYERHOF (D r Max), i 5 février 1982. (D r Lotsy.) 

ENGELBACH (R.), 4 février 1935. (E. Breccia.) 

SOBHY BEY (D p G.), 3 février 1936. (A. Zaki pacha.) 

KEIMER (D r L.), 1" février 1987. (J.-B. Piot bey.) 

KUENTZ (Charles), 21 février 1988. (P. Làcàu.) 

DRIOTON (Étienne), 8 janvier 1940. (Gauthier.) 

2 B SECTION. 

SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 

SERRANTE (G.), 7 décembre 1908. (D r Dacorogna bey.) 

LÉVI (D r I. G.), 4 décembre 1916. (J. Barois.) 

CRAIG (J. L), 4 février 1929. (Càloyanni.) 
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RICCI (Prof. Umberto), 3 février 1980. (Piola Gaselli.) 

SAMMARCO (Prof. Angelo), 2 3 février 1981. (Van den Bosch.) 

MINOST (Émile), 6 février 1933. (S. E. Mouràd Sid Ahmed pacha.) 

BOYE (Prof. André-Jean), 6 février 1933. (Pélissié du Rausas.) 

ÀRANGIO-RUIZ (Prof. Vincenzo), 6 février 1933. (A. Politis.) 

LUSENA (Alberto), 7 mars 1988. (Ch. Andreae.) 

SAMI CABRA, 20 janvier 1941. (Ch. de Serionne.) 

3 e SECTION. 

SCIENCES PHYSIQUES ET MATHÉMATIQUES. 

LUCAS (A.), 7 décembre 1908. (D r Sandwith.) 

BALL (D r J.), 6 décembre 1909. (Capt. Lyons.) 

ABD EL-MEGUID OMAR PACHA, 19 avril 1920. (J. Craig.) 

FARID BOULAD BEY, 18 avril 1921. (Ibrahim Moüstapha bey.) 

HURST (H. E.), 5 décembre 1921. (Mohammed Magdi pacha.) 

MANSOUR FAHMY BEY (D r ), 3 avril 1922. (J. Vaast.) 

BALLS (Lawrence), 4 février 1929. (G. Fleuri.) 

AZADIAN (D r A.)î, q 3 février 1981. (Boghos Nubar pacha.) 

MOSHARRAFA BEY (Prof. Ali Moüstapha), 6 février 1933. (D. Limongelli.) 

SIRRY PACHA (Hussein), 21 février 1938. (Ismaïl Sirry pacha.) 

MURRAY (G. VV.), 4 avril 1938. (P. Phillips.) 

4 e SECTION. 

MÉDECINE, AGRONOMIE ET HISTOIRE NATURELLE. 

PÂCHUNDAKI (D.), 7 décembre 1908. (Franz pacha.) 

WILSON (D r W. H.), 7 décembre 1908. (Gommandant Léon Vidal.) 

MOCHI (D p Alberto), 5 décembre 1921. (D p Bay.) 

HASSAN SADEK PACHA (D r ), 27 avril 1925. (Issa Hamdi pacha.) 
BOV 1 ER-LAP 1 ERRE (Rév. P. Paul), 5 avril 1926. (Major S. Flower.) 

AHMED ISSA BEY (D r ), 3 février 1980. (Victor Mosséri.) 

MOHAMED KHALIL BEY ABD EL-KHALEK (Prof.), 2 3 février 1981. (H. Ducros.) 
ALY IBRAHIM PACHA (Prof.), 5 février 1934. (Ahmed Chawki bey.) 

L 1 TTLE ( 0 . Ii.), 4 février 1935. (Ch. Audebeau bey.) 

ANREP (Prof. G. V.), i* r février 1937 (W. Innés bey.) 

OSMAN KAMEL GHALEB BEY, i er février 1987. (M. Chahine pacha.) 

MADWAR (M. R.), 4 mars 1940. (M. Cuvillier.) 

GATTAUI BEY (R.), 10 février 1941. (D f W. F. Hume.) 
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LISTE 


DES 

MEMBRES ASSOCIÉS 

AU 30 JUIN 1941. 


MM. LORET (Prof. Victor), 12 janvier 1900 (Lyon). 

PALLARY (Paul), 8 novembre 1901 (Oran). 

CAPART (Prof. Jean), 8 novembre 1901 (Bruxelles). 

MRAZEK (Prof. L.), 19 janvier 191 4 (Bucarest). 

DE VREGILLE (Rév. P. Pierre), i 4 janvier 1918 (Le Caire). 

LACROIX (Prof. A.), 10 janvier 1921 (Paris). 

LALOE (Francis), 8 janvier 1923 (Paris). 

S. A. le Prince OMAR TOUSSOUN, 8 janvier 1923 (Alexandrie). 

MM. BRUMPT (D r Émile), 7 janvier 1924 (Paris). 

GAILLARD (Claude), 7 janvier 1924 (Lyon). 

BARTHOUX (Jules), 13 janvier 1935 (Paris). 

CALOYANNI (Mégalos), 12 janvier 192b (Paris). 

AHMED MOHAMED HASSANEIN PACHA, 12 janvier 1925 (Le Caire). 
CHARLES-ROUX (François), 12 janvier 192b (Paris). 

BAIN (D r Ad.), 11 janvier 1926 (Chenncvières-sur-Marne). 

JONDET (Gaston), 11 janvier 1926 (Paris). 

DEHÉRAIN (Henri), 11 janvier 1926 (Paris). 

DRIAULT (Édouard), 11 janvier 1926 (Versailles). 

V 1 VIELLE (Commandant J.), 11 janvier 1926 (Paris). 

FLEURI (Gaston), 17 janvier 1927 ( Becon-Ies-Bruyères , Seine). 
LALANDE (Prof. André), 9 janvier 1928 (Paris). 

ARVANITAKI (G. L.), i 3 mai 1929 (Athènes). 

DUCROS (Hippolyte), i 3 mai 1929 (Chindrieux, Savoie). 

KAMMERER (Albert), i 3 mai 1939 (Tokio). 

PIOLA CASELLI (Edoardo), i 3 mai 1929 (Rome). 

HOURIET (Raoul), b mai 1930 (Lausanne). 

VAN DEN BOSCH (Firmin), b mai 1980 (Bruxelles). 

LOTSY (D' G. O.), 4 mai 1931 (Rabat). 

MOURAD SID AHMED PACHA, 9 mai i 9 3 9 . 
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MM. PÉLISSIÉ DU RAUSAS (G.), 9 mai 1982 (RealvilIe,Tarn-et-Garonne). 
POLIT 1 S (Athanase G.), 9 mai 1932 (Londres). 

ROYER (Étienne), i' f mai 1933 (Chaville, Seine-et-Oise). 

DUGUET (Médecin général Louis Firmin), 5 février 1934 (Alexandrie). 
BRECCIA (D r Evaristo), 7 mai 1934 (Pise). ♦ 

GRUVEL (Prof. A.), 10 février i 9 36 (Paris). 

MARRO (Prof. Giovanni), 10 février 1936 (Turin). 

LACAU (Pierre), 10 mai 1937 (Paris). 

GHIGI (Prof. A.), 21 février 1938 (Bologne). 

HADAMARD (Prof. Jacques), 21 février 1938 (Paris). 

GROHMANN (Prof. Adolf), 21 février 1938 (Prague). 

ANDREAE (Ch.), qi février 1988 (Zurich). 

CUVILLIER (Prof. Jean), 5 décembre i 9 38 (Paris). 

STREIT (G.), 6 février 1989 (Athènes). 

ANGENHEISTER (G.), 6 février i 9 3 9 (Gottingen). 

GAUTHIER (Henri), 3 avril 1989 (Monaco). 

BELL (Prof. Harold Idris), 4 mars 1940 (Londres). 

COLL ART (Paul), 4 mais 1940 (Neuilly-sur-Seine). 

DONTAS (Prof. Spiro), 4 mars 1940 (Athènes). 

GERULANOS (Prof. Marius). 4 mars iq 4 o (Athènes). 

KENYON (Frederick), 4 mars 1940 (Surrey). 




LISTE 

DES 

MEMBRES CORRESPONDANTS 

AU 30 JUIN 1941 . 


MM. ROMAN (Prof. Frédéric), 4 mai 1900 (Lyon). 

FODERA (D r F.), 9 novembre 1900 (Gatania). 

DUNSTAN (Prof. Windham R.), la avril 1901 (Londres). 

PARODI (D r H.), 29 décembre 1903 (Genève). 

GEISS (Albert), 18 janvier 1909 (Paris). 

GALL 1 MAKHOS (P. D.), 9 janvier 1912 (New-York). 

DEBBANE (J.), 19 janvier 1914 (Rio de Janeiro). 

BOUSSAC (Hippolyte), i 3 janvier 1919 (Paris). 

BOURDON (Claude), 12 janvier 1926 (Suez). 

BARRIOL (A.), 11 janvier 1926 (Paris). 

JUNGFLE 1 SCH (Marcel), 17 janvier 1927 (Le Caire). 

MARCELET (Henri), 3 février 1930 (Nice). 

PETRIDIS (D r Pavlos), 3 février 1930 (Alexandrie). 

DALLONI (Prof. Marius), 10 février 1936 (Alger). 

DESIO (Prof. Ardito), 10 février 1936 (Milan). 

DOLLFUS (Robert Ph.), 10 février 1936 (Paris). 
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PL I. 



I. Vue générale du couvent St Georges — ancienne tour romaine. Au premier 
plan à droite une autre tour romaine du Musée Copte. 



2. Vue de l’enceinte romaine dans le jardin du couvent; près du mur le supérieur 
du couvent, l’arch. Agaphangelos, créateur du Musée du couvent. 


G. Loukianoff, Musée du couvent St Georges . 




G. Loukianoff, Musée du couvent St Georges . 





i. Un groupe du grand prêtre d’Amon Nebounenef 
et de sa femme Takhat (face). 



2. Un groupe du grand prêtre d’Amon Nebounenef 
et de sa femme Takhat (côté gauche). 
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G- Loukianoff, Musée du couvent St Georges. 




i. Un groupe du grand prêtre d’Amon Nebounenef 
et de sa femme Takhat (côté droit). 



2. Un groupe du grand prêtre d’Amon Nebounenef 
et de sa femme Takhat (dos). 
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PI. V. 



G. Loukianoff, Musée du couvent Si Georges. 


Un bloc de schiste noir avec huit litanies au dieu Râ. 


. Douin, Le retour de Bonaparte d'Égypte en France. 
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1. An external gill-fiîament with the gregarine-like bodies attached to its outer end. 

2. A transverse section in the filament showing the bodies adhering to it. They hâve 

been eut at different planes. 

b. bodies; b.c. blood corpuscles. 

3. A gregarine-like body highly magnified. / 

4. Constriction of the hyaline Wall. 

5. A chain of three ones. 


M. A. Melouk, Gregarine-Lihe Body. 
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